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L'AMI DES ENFANS. 



FRANÇOIS ET ANTONIN. 



ItA. de Cernbuil , retenu long -temps 
hors de son pays par un emploi distingué 
qu'il rempUssoit clans les Indes , venoit en- 
fin de se réunir à sa famille ^ pour jouir en 
paix avec elle du fruit de ses travaux. Il 
n'avoît qu'un seul fils , âgé d'environ douze 
ans , en qui reposoient ses plus tendres es- 
pérances. C'étoît pour lui ménager les avan- 
tages d'une brillante fortune j qu'il avoit 
consacré sa vie aux devoirs les plus pénibles 5 
loin de sa patrie et de ses amis. Ses vues^ 
à cet égard 9 avoient été remplies au-delà 
de ses vœux. Il r? venoit chargé de riches- 
ses ; mais hélas ! Il ne tarda guère à s'ap- 
percevoir combien le t<^mps qu'il lui en 
avoit coûté pour les acquérir , auroit été 
mieux employé auprès de son fils pour le 
bonheur qu'il lui vouloit procurer. 

Madame de Cerneuil , d'un caractèjce d'es- 
prit aussi foible que l'étoît la constitution 

VIT. A 
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de son corps , avôit livré le jeune Antonîn 
aux soins d'un gouverneur mercenaire , qui, 
pour se maintenir dans sa place , ne s'étoiè 
étudié qu'à servir les caprices de l'enfant, et 
à tromper la tendresse aveugle d'orne mère 
qui l'idolâtroit. Enivré des flatteries de tou- 
tes les personnes dont il étoit environné , 
Antonin s'étoit insensiblement fortifié dans 
les mauvaises habitudes qu'on lui avoik 
laissé contracter dès l'enfance. Son gouver^ 
neur , d'une ignorance profonde , mais qui 
égaloit à peine sa bassesse , lui faisoit sou- 
vent entendre , qu'avec les trésors qu'il de- 
voit posséder un jour 9 il n'avoit pas besoin 
de consumer sa santé dans une étude opi- 
niâtre 5 et que le sort , parle soin qu'il avoit 
pris de sa fortune , l'avoit trop bien distin- 
gué du reste des mortels , pour l'assujettir 
aux mêmes travaux. Ces perfides insinua- 
tions qui s'accordoient si bien avec la lâ- 
cheté naturelle de son élève y avoient achevé 
de corrompre son cœur et son esprit. Anto- 
nin étoit devenu faux, paresseux , insen- 
sible aux affections de ses semblables , et 
d'une vanité si révoltante , qu'il méprisoit 
comme des bêtes de somme , tous ceux qui 
n'étoient pas aussi riches que lui. De toutes 
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ks Klstoires dont le gouverneur amusoit son 
oisiveté ^ il ne prêtoit Poreille qu'à celles 
qui portoient un caractère d'effronterie et 
dWgueil. Les traits de courage , de gran- 
deur d'ame et d'humanité ne faisoient au- 
cune impression sur lui ] et jamais ses yeux 
ne s'étoient baignés de ces douces larmes ^ 
que le récit d'une bonne action fait cQuler 
au fond des cœurs généreux. 

Cet odieux caractère ne se cacha pas 
long-temps aux regards de M. de Cerneuil. 
Quelle funeste découverte pour un père ten- 
dre y qui revolant du bout de la terre vers son 
fils j dans l'espérance de trouver un jour en 
lui la consolation et la gloire de sa vieillesse^ 
n'y voyoit déjà qu'un sujet de honte et de 
désespoir ! Son premier soin fut de chasser 
de la maison Tindigne gouverneur. Malgré 
les infirmités dont il commençoit déjà à res- 
6entir l'atteinte ^ il résolut de se charger 
seul de remédier au vice de l'éducation de 
son fils. Il crut cependant qu'il réussiroit 
mieux, dans cette entreprise , en plaçant au- 
près de lui un enfant de son âge et d'un heu- 
reux caractère y dont la conduite pût lui in- 
spirer une noble émulation; Le choix d'un 
pareil sujet ne lui parut pas devoir être re- 
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mis au hasard. Depuis plusieurs semaines 
il faisoit des redierches infructueuses j lors- 
qu'eA se promenan!^ un jour dans la campa- 
gne 9 pour mieux rêver à son projet y il ap- 
perçut j à Pentrée d'un village ^ de jeunes 
enfans qui s'exerçoient à la course. L'un 
d'eux avoit une figure si heureuse , qu'au 
premier aspect j elle captiva la bienveillance 
de M. de Cerneuil. Il s'approcha d^ lui y le 
questionna avec douceur , et en reçut des 
réponses naïves et touchantes y qui fortifiè- 
rent dans son cœur le tendre intérêt que sa 
physionomie y avoit fait naître. Il apprit de 
lui qu'il étoit l'aîné de six enfans du méde- 
cin du village y dont les moyens sufHsoient 
à peine à l'entretenir lui |ét sa famille dans 
la plus étroite médiocrité. Ces détails ayant 
fait concevoir à M. de CerneuiL quelques 
espérances y il pria le jeune garçon y qui se 
nommoit François y de le conduire chez son 
père. Celui-ci étoit un homme sage y que 
son habileté auroit pu faire jouir dans la ca- 
pitale de toute la considération de son état. 
Modeste et calme dans ses désirs y il préfé- 
roit à l'éclat bruyant de la ville, la douceur 
d'une vie retirée à la campagne y le plaisir 
d'y faire du bien à ses malheureux habitanS| 
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et le devoir de consacrer ses soins à sa nom- 
breuse famille. Sa femme , jeune encore , 
avoit embrassé tous seç goûts ç et la sagesse 
sembloit partager avec le bonheur, l'empire 
de leur maison. M. de Cerneuil , après les 
avoir quelque temps entretenu de leurs en- 
fans , pour mieux reconnoitre les principes 
qu'ils avoient suivis dans leur éducation , 
trouva bientôt qu'ils se rapportoient à tou- 
tes ses idées. Dans le transport de sa joie , 
il prit la main. du médecin, et lui fit part 
des vues qu'il avoit formées sur son fils , en 
l'assurant qu'il l'éleveroit lui-même comme 
le sien , et qu'il prenoit , dès ce moment , 
sur lui le soin de sa fortune. La probité re- 
connue de M. de Cerneuil , la renommée de 
son crédit et de ses richesses , auroîent fait 
accepter ses offres sans balancer , à des pa- 
rens moins tendres et plus ambitieux. Mais 
eux , comment consentir à l'éloignement 
d'un fils qui faisoit leurs plus chères dé- 
lices ! Et François lui-même , comment se 
séparer de ses parens j qu'il chérissoit avec 
tant d'amour ! Plus ils lui opposoient de ré- 
sistance y et plus M. de Cerneuil , excité 
par de nouveaux sentimens d'estime , s'at- 
tachoit à son dessein. Enfin il redoubla ses 
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instances avec tant de force , qu'il parvint à 
les ébranler. La facilité de voir souvent leur 
fils , Pespoir que son avancement , devenu 
plus rapide 9 pourroit un jour servir à celui 
de ses frères et de ses sœurs , achevèrent de 
les vaincre 5 et M. de Cerneuil les quitta ^ 
emportant dans son cœur la plus douce sa- 
^tisfaction. 

Au bout des trois jours que les parens de 
François avoient demandés pour mettre leur 
fils en état de se produire à la ville ^ M. de 
Cerneuil parut à la porte de leur maison. 
Je ne chercherai point à vous peindre tous 
les regrets qu'y fit naître le départ d'un 
enfant si chéri. François, qui avoit eu la 
force de retenir ses pleurs en présence de sa 
mère , de peur d'augmenter sa tristesse , ne 
se vit pas plutôt emporté par la vpiture , 
qu'il laissa échapper de ses yeux un torrent 
de larmes. M. de Cerneuil ne cherchoit d'a- 
bord à en intej^rompre le cours que par de . 
'' muettes caresses. Puis , lorsqu'il les vit un 
peu s'arrête/ , il prit François dans ses bras^ 
et le serrant contre son sein : Ne t'afflige 
point , mon. ami , lui dit-il. Tu vois en moi^ 
un second père, qui veut te chérir aussi 
tendrement que celui que la nature t'a donné. 



ETANTONIN. 7 

Soisdoux^ honnête 9 laborieux , et rien ne 
manquera jamais à ton bonheur. 

Le cOBur de François fut un peu soulagé 
par des marques d'afTection si touchantes. 
Il embrassa M. de Cerneuii à son tour. £h 
bien I oui , s'écria-t-il , soyez . mon autre 
père. Je veux me rendre digne de toute 
votre amitié. 

M. de Cemêuil établit François dans sn 
maison , comme un enfant qu^il auroit reça 
au retour d'un long voyage. Il prescrivit à 
ses gens d'avoir pour lui les iiiémes égards 
que pour son propre fils. L'humeur douce et 
sensible de François ne tarda guère à lui 
concilier l'afFection de tous ceux qui Pap- 
prochoient. Antonin fut le seul qui ne put 
le voir sans un sentiment de dépit. Il com- 
prit bientôt que la présence de cet émule 
lui imposoit la nécessité de changer de con- 
duite , et de devenir plus studieux. Ne pou- 
vant trouver dans son cœur aucune juste 
raison pour motiver sa haine ^ il croyoit 
François assez, digne de ses mépris , parce 
^u'il étoit né au village 9 et que son origine 
n'étoit pas aussi élevée que la sienne. Ce- 
pendant la crainte qu'il avoit de son père , 
U forçoit de cacher ces sentimens au fond de 
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son cœur 9 et dé les déguiser même sous un« 
apparence d'amitié. François , qui ne pou- 
voit soupçonner dans les autres nne fausseté 
qui lui étoit si étrangère , s'attachoit ten- 
drement à lui. Il cherchoit à le soutenir 
dans ses efforts , à lui faciliter ses travaux 5 
et il supportoit ses caprices et ses hauteurs, 
comme l'on supporte les défauts de ceux que 
l'on aime. 

Son intelligence j déjà exercée par les 
$oins de son père 9 ne trou voit rien dans 
l'étude qui fût capable de la rebuter. Doué 
d'une pénétration vive y et d'une mémoire 
prodigieuse 9 animé sur-tout par le désir de 
répondre aux encouragements de M. de Cer- 
neuil y il faisoit des progrès si rapides , que 
ses maîtres avoient peine à les concevoir. Il 
me se livroit pas avec moins d'avantage aux 
• exercices du corps. Ses manières prévoient 
de la grâce y en même- temps qu« son esprit 
recevoit des lumières et que son ame s'ou- 
vroit à de nobles sentimens. M. de Cer- 
neuil l'aimoit tous les jours avec une nou- 
velle tendresse. Il en étoit de même des 
étrangers. On ne le voyoît point deux fois , 
sans prendre secrètement un vif intérêt à 
sa personne. Poli sans affectation y empres- 
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se sans bassesse , enjoué sans étourderie , il 
sembloit que sa présence répandît la joie et 
le bonheur dans toute la maison. Au milieu 
de tant de succès , François , loin de se lais- 
ser surprendre aux illusions de Torgueil ^ 
n'en devenoit que plus modeste. Quoiqu'il 
ne pût se dissimuler sa supériorité sur An- • 
tonin j il auroit voulu pouvoir en douter 
lui-même ^ et bien plus encore j la dérober 
aux regards des autres , de pour d'humilier 
son ami. U étoit le premier à le faire va- 
loir, ou à le défendre. Ah ! se dis6it-il en 
secret j si mon protecteur n'avoit eu tant 
de bontés pour moi , s'il ne m'avoît donné 
tant de facilités pour acquérir des connois- 
sances , malgré les tendres soins de mon 
père , je serais encore bien loin de savoir 
le peu que je sais. D'autres enfans , à ma 
place , auroient peut-être mieux profité des 
faveurs du ciel. Antonin lui-même m' auroit 
déjà surpassé , s'il se fût trouvé dans ma si- 
tuation y et moi dans la sienne. U peut se 
passer d'instruction plus que moi. C'est le 
besoin où je suis de m'instruire , qui a tout 
fait. 

Huit années s^écoulèrent ainsi , pendant 
lesquelles François acheva d'acquérir tou- 
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tes les qualités qui sont le fruit de Péducft» 
tion la plus distinguée. Le temps et la place 
manqueroient à ities désirs , pour vous pré- 
senter le tableau des connoissances dont il 
avoit orné sa raison. Mais pour Antonin 9 il 
seroit encore plus long de vous détailler 
toutes celles qu^il n'avoit pas. Sa sufEsance 
naturelle lui avoit persuadé qu^avec les 
mots de quelques sciences , qui lui étoient 
restés de ses leçons y il en savoit autant que 
les maîtres les plus habiles. A Pégard de 
son naturel 9 le fond n'en étoit guère chan- 
gé. La crainte de son père avoit bien un 
peu retenu Pimpétuosité de ses vices ; mais 
en revanche , elle lui en avoit donné un de 
plus , c'est-à-dire Phypocrisie pour les mas^ 
quer. • 

M. de Cerneuil , dont Pœil pénétrant les 
démêloit à travers ce voile , auroit d^à 
succombé sous le poids de ses chagrins , si 
la bonne conduite de François n'eût porté 
dans son ame de douces consolations. Ce- 
pendant lorsqu' Antonin eût atteint sa ving- 
tième année , elles ne purent tenir contre 
l'effroi des travers où il prévoyoit que ce 
fils alloit se précipiter à son entrée dans le 
monde. Au milieu de ces cruels déchir««* 



t^ 



ET ANTONIN. n 

mens de son cœur , U fiit attaqué d'une 
maladie violente , dont il mourut au bout 
de quelques jours , malgré les soins afifec- 
tueux qu'il reçut de François jusques au fa- 
tal moment qui les sépara pour jamais. ' 

Antonin n'eut pas plutôt rendu les der- 
niers devoirs à M. de'Cferneuil , ^que libre 
du frein de ses passions , il se livra tout 
entier à son caractère. Ingrat à la mémoire 
d'un père respectable , dans la personne du 
«econd fils qu'il avoit adopté y oubliant ce 
qu'il devoit lui-même à son émule , il lui 
ferma outrageusement sa porte , et courut 
s'établir sur ses terres , pour s'y dédomma- 
ger de la contrainte qu'il avoit éprouvée , 
par la licence d'tine vie tumultueuse et sau- 
vage. 

Que le cœur de François étoit agité de 
xttouvemens bien différens ! Rentré dans la 
médiocrité de la maison paternelle, ce n'é-' 
toit point sur le cbangemeht de* sa- situation 
qu'il poussait des '"géioiissemens : M. de 
Ceraeuil'avdit- pourvu-, 'pour l'avenir, aux 
besoins de sa vie. EK !'pouvoit-il s'occuper 
de lui - même y lorsquUl venoit de perdre 
«on bienfaiteuri?G?étdrit4ui seul qui faisoit 
ludtre ses regrets ^ cet- homme généreux y 
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qui avoit pris soin de ses jeunes années j 
qu'il s'étoit accoutumé à regarder comme 
son père , et dans lequel il en avoit trouvé 
tous les sentimens. Une maladie , causée 
par la douleur de sa perte 9 le conduisit 
jusqu'aux portes du tombeau ^ qu!il vouloit 
s'ouvrir pour le rejoindre. Dans les plus 
violens accès de son délire y il ne lui échap- 
' poit que le nom de M* de Cerneuil. Il le 
donnoit même à son père y lorsque 9 sans le 
reconnoî^re , il le voyoit assis au chevet de 
son lit. On craignit long-temps pour sa vie, 
et il ne fut redevable de sa guérison qu'aux 
vœux et aux soins redoublés d'une famille 
qui sembloit toute entière ne respirer que 
pour lui. 

Après avoir donné quelques mois ah plai- 
sir qu'elle avoit de le voir rétabli j et de 
jouir du charme de ses talens et de ses ver- 
tus , François retourna à Paris , et reprit ses 
études ordinaires avec plus d'ardeur et de 
fruit que jamais. Toutes les pei'sonnes dont 
il s'é.oit concilié l'amitié dans la maison de 
M. de Cerneuil , se réunirent pour lui pro- 
curer une place avai^tageuse. Le duc de***, 
après le cours de ses études j se disposoit à 
parcourir l'Europe. François fut présenté 
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aux pârens de ce jeune seigneur pour Pac- 
compagner. Quoiqu'il parût bien jeune lui- 
même à leurs yeux, il sut les prévenir d'une 
manière si favoi able sur sa conduite , qu'ils 
crurent ne pouvoir donner à leur fils un 
gouverneur plus intelligent et plus sûr. Les 
connoissances qu'il avoit acquises par ses 
lectures y trouvèrent dans ces voyages, mille 
occasions de s'étendre et de se développer. 
Les griaces de son esprit et de ses manières 
le firent rechercher avec empressement dans 
toutes les cours. Plusieurs princes étran- 
gers voulurent même l'attacher à leur per- 
sonne, avec des distinctions flatteuses. Mais 
les engagemens qu'il avoit pris avec la fa- 
mille du jeune seigneur, le rendirent insen- 
sible aux propositions les plus brillantes. 
Il ne fut pas long - temps sans recevoir le 
prix de sa fidélité. A peine avoit-il ramené 
son élève dans les bras de ses parens , que 
l'un d'eux ayant été envoyé dans une des 
pûncipales cours étrangères , le fit nommer 
secrétaire d'ambassade. Pendant une longue 
maladie de l'ambassadeur , François le rem- 
plaça dans. ses fonctions ^ et il sut les rem- 
plir avec tant d'habileté , que , de l'aveu du 
ministre , il fut chargé d'une négociation 

VII. 2 
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très - délicate y où il eut le bonheur et la 
gloire de rendre le service le plus important 
à sa patrie. 

Antonin y dans cet intervalle y avoit eu 
un sort bien différent. Nous Pavons laissé 
fiur ses terres y passant honteusement ses 
journées à chasser ses lièvres et à tourmen- 
ter ses vassaux. L'oisiveté d'ime semblable 
vie avoit achevé d'abrutir ses mœurs y et 
son esprit étoit devenu de la plus grossière 
rusticité. Une querelle qu'il eut avec tin 
gentilhomme voisin y Payant forcé d'aban- 
donner son château y il revint dans la capi- 
tale. Sa mère y pour donner plus de faveur à 
son établissement y voulut le placer dans la 
maison d'un prince y qui avoit eu beaucoup 
d'attachement pour son père ; mais il y fut 
à peine reçu y qu'au milieu d'une fête y il se 
comporta d'une manière si insolente envers 
une dame du plus haut rang 9 que le prince 
fut dans la nécessité de le chasser honteu* 
sèment de son palais. 

Antonin y après cette aventure y se vît 
rebuté de toutes les sociétés honnêtes y où 
le nom de son père Pavoit fait accueillir. 
Incapable de trouver aucunes ressources y 
ni dans ses réflexions y ni dans l'étude , il 
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se laissa emporter au torrent des mauvaises 
compagnies. Comme il ne pouvoit remettre 
le pied sur ses terres', après Paffront quHl 
y avoit reçu , il engagea sa mère à les ven* 
dre 9 sous le prétexte spécieux d'en acheter 
d'autres plus à sa bienséance , mais avec 
le dessein secret d'en employer le prix à 
fournir à ses dissipations. Le jeu ruineux 
auquel il se lirra , l'eut bientôt dépouillé de 
ses richesses j et la débauche en même temps 
porta le désordre dans sa santé. Après avoir 
réduit sa mère à se contenter d'une modique 
pension 9 afin de faire honneur à ses dettes^ 
il prit un jour ce qui lui restoit , pour aller 
cacher sa honte dans l'étranger. Le hasard 
le conduisit dans la ville où François , à son 
insu 9 jouissoit de la plus haute considéra- 
tion. I/a passion du jeu avoit suivi le mal- 
heureux Antonin. La fortune lui fut d'a- 
bord assez favorable ; et sa grande dépense 
lui procura du crédit. Mais ses affaires ne 
tardèrent pas long - temps à se déranger. 
Dans l'impuissance où il se trouva bien- 
tôt de satisfaire à ses créanciers , qu'il avoit 
trompés indignement, ils le firent traîner 
en prison. Ce fut par l'éclat d'une si hon- 
teuse disgrâce I que son nom parvint aux 
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oreilles Ae François. Le fils de mon bienfai- 
teur clans une prison ! s^écria*t-il , oubliant 
tous les outrages qu'il en avoit reçus. Il 
Tola soudain vers son cachot. Mais , hélas ! 
dans quel horrible état il le trouva ! Pâle y 
défiguré , exténué par la misère, rongé de 
maux cruels y bourrelé de remords , et livré 
à toute^ les convulsions de la rage et du 
désespoir. IL brise aussi-tôt ses fers , l'arrache 
de cet affreux séjour , le fait transporter 
dans sa maison , et s'empresse de lui prodi- 
guer les soins les plus touchans. Il au roi t 
saci:îfié sa fortune pour le rappeler à la vie y 
et devenir l'auteur de sa félicité. Mais le 
coup vengeur étoit déjà porté dans les ar- 
rêts 'du ciel. Antonin ne survécut que de 
quelques jours à cet événement. François 
fut touché de sa mort, comme s'il eût 
perdu l'ami le plus tendre. Il ne pouvoit se 
consoler de n'avoir pu rendre au fils de son 
bienfaiteur tous les secours qu'il en avoit 
reçus. Cette pensée accabla long-temps son 
esprit. Il n'avoit que de tristes images de- 
vant^ les yeux. Elles le dé tournoient de tous 
ses travaux. Mais l'amour du devoir , et 
l'empire qu'il s'étoit accoutumé à prendre 
sur lui-même , Iç rendirent enfin aux fonc« 
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dons de sa place ^ et il continua àe les rem- 
plir avec un zèle et une intégrité qui le por- 
tèrent bientôt au poste éminent que nous 
lui voyons occuper aujourd'hui. 



PERSONNAGES. 

M. DE FAVIERES. 

Mad. DE FAVIERES. 

MÉLANIE, CONSTANTIN, ALEXAN- 

DRINE , MINETTE , leur^ enfans. 

M. DE BLEVILLE , fiancé de Méianie. 

M. ARMAND , précepteur des enfaas. 

THOMAS , jardinier. 

FANCHON , sa femme. 

COLIN , leur âls. ' 

MATHURIN , vieux fermier. ^ 

Troupe de jeunes filles et de jeunes garçons 
du village. 

Foule de paysans. 

Xa scène se passe à Ventrée du château 
de M, de Favieres , situé sur le bord de la 
mer , à 4cux lieues de Marseille. 



LE RETOUR 

DE CROISIÈRE. 

DRAME EN VV ACTE. 

( 1*6 fond du théâtre représente le château^ 
Il est bordé d'une terrasse , d*où l'on des^ 
cend dans le jardin , qui vient aboutir au 
parc par une grande allée. La toile ^ en se 
baissant ^ sépare le parc du jardin» ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

THOMAS, COLIN. 

THOMAS est occupé à ratisser une allée ; 
Colin accourt à perte d'haleine ) et se presse 
en tremblant contre son père. 

JLj h bien ! eh bien ! petit drôle ! où cours- 
tu ainsi tout effaré ? 

COLIN. 

Ah ! mon père , mon père , je suis mort. 

THOMAS. 

C'est encore fort heureux d*avoir assez 
de voix pour le dire. Mais qu'est-ce donc ? 
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COLIN. 

Un revenant ! un revenant ! 

THOMAS. 

Un revenant en plein jour? Je crois que 
tu veux te moquer de ton père. Et quelle 
mine a-t-il? d'une bête , ou d'un homme ? 

COLIN. 

C'est..... c'est fait comme un homme. 

THOMAS. 

Imbécille que tu es ! c'est donc un hom- 
me. A-t-il une bouche ^ dès yeux, des pieds , 
des mains ? 

COLIN. 

Oui , une bouclie , dés yeux j des pieds , 
des mains , de tout cela , comme nous ^ et 
non pas comme nous , pourtant. 

THOMAS. 

Quels sots contes viens- tu me faire là ? 

COLIN. 

Oh ! si vous l'aviez vu I c'est , Dieu me l& 
pardonne, une ombre de Turc. 

T H <) M A.s , un peu effrayé. 
Une ombre de Turc ! 

c o L I jS-, 
Oui , oui , mon père. Vrtus m'avez fait 
voir des Turcs à Marseille. Eh bien î c'est la 
même chose. Une longue robe qui lui bat les 
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talons 9 un manchon sur la tête , un couteau 
de cuisine à sa ceinture, une grande barbe 
grise y et un Tisage de mort sur le sien. ( On 
entend du bruit derrière la charmille, ) Oh ! 
c'est lui, mon père, c'est l'ombre , c'est le 
Turc. Sauvons-nous , «auvons-nous. ( // 
Réchappe. ) 
THOMAS, avec un air d'inquiétude. 
Colin ! Colin ! veux - tu bien revenir ? 
( Colin , au lieu die se retourner , continue 
de courir de toutes ses forces, Thomas le 
poursuit; maiscomm^^n râteau lui échappe 
des mains , et s' embarrasse dans ses jambes y 
sa course est ralentie j et il ne peut V attein- 
dre, } Ce petit poltron , me laisser tout seul ! 
S'ildisoit vrai , pourtant ! Je ne suis pas fait à 
des ombres de Turc, moi. Oh ! je ne reste- 
rai pas ici pour les attendre. ( Tandis qu'il 
se baisse pour ramasser son râteau , M, de 
Favieres , en longue robe rouge , avec un tur- 
ban sur la tête^ et un masque sur le visage^ 
/approche de lui , et le saisit par la cami- 
solle, Thomas , en se relevant , Vapperçpit'. 
n veut fuir; mais se sentant arrêté ^ Use met 
à crier avec effroi) : Au secours ! au meur- 
tre ! un revenant ! un Turc ! 
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SCÈNE IL 

M. DE FAVIERES, THOMAS. 

M. DE FAVIERES, lui mettant la main sur 
la bouche^ et cherchant à lui imposer si- 
lence, 

X-iH bien ! Thomas , ne fais donc pas Pen- 
fant. £st-ce que tu ne me reconnois plus ? 
THOMAS, sans le regarder. 
Il n'y a que Satan qui puisse. te connoître. 
Je ne suis pas de ta «.Jique. 

M. DE FAVIERES. 

Ah ! je vois ce que, c'est. ( Hâte son mas^ 
que, ) Regarde-moi à présent. 
THOMAS, /c; visage caché dans ses mains ^ 

Moi , regarder votre effroyable visage ! 
Laissez-moi aller , ou je crie dix fois plus 
fort. 

M. DE FAVIERES , tâchant de lui séparer les 

mains. 

Que crains-tu de moi ? 

THOMAS. . 

Finissez. Vous allez me rôtir. Oh ! comme 
TOUS brûlez ! 

M. DE FAVIERES lui lâche les mains. 
£8-tu fou 9 Thomas ? Remets-toi donc y 
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mon ami. £ât-ce que. ma voix ne t'est plus 
connue ? 

THOMAS. 

Je la connois bonne à faire mourir de peur. 

M. I>£ P A VI ER £ s. 

Regarde - moi seulement à travers tes 
doigts. 

THOMAS. 

Eh bien ! oui ; mais reculez-vous. 
M. DE FAviEREs s^écartUTit de lui. 
Tiens 9 te voilà satisfait. 

THOMAS, ^0 reculant aussi. 

Êtes-Yous bien loin ? Attendez. ( Il écarte 
un peu ses mains , et le fixe •) Que vois- je? 
monseigneur , est-ce vous ? 

M. D £ FAVIERES. 

£h oui ! mon cher Thomas , c'est ton 
maître ! 

THOMAS, se découvrant un peu plus I9 

visage* 

Êtes - VOUS bien sûr au moins de n^étre 
pas son ombre ? 

M. I>E FAVIERES. 

Mais je ne te reconnois plus à mon tour 9 
toi que j'ai vu autrefois si brave et si gail- 
lard. 
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THOMAS, le visage tout- à- fait découvert ^ 
et le regardant encore* 

Oh ! oui , c'est bien vous à présent. ( Ih 
tombe à ses genoux , et les embrasse» ) O 
mon cher maître ! pardon de ne vous avoir 
pas reconnu tout de suite ! { Il se relève. ) 
C'est mon benêt de fils qui m'avoit fourré 
ces frayeurs dans la tête. ( Prenant un air 
fanfaron* ) Un revenant l Oh bien ! oui , 
comme si je croyois aux revenans , moi. . . 
Mais , monseigneur , où diantre avez- vous 
chaussé ce grand vilain bonnet? Savea-vous 
qu'il ne faut pas se jouer avec ces habits 
de païen ? Si vous alliez rester Turc pour 
toute votre vie l Tenez , je me rappelle fort 
bien avoir entendu conter cent fois à lua 
mère qu'elle avoit vu quelqu'un qui avoit 
entendu dire de tout temps dans sa famille. . . 
Oh ! ce que je vous dis là est vrai au moins. 

M. PE FAVIER ES. 

Bon ! bon I tu me raconteras un autre 
jour ton histoire. Sommes-nous seuls ? 

THOMAS. 

Oui, vous et moi^ car ce sot de Colîn. 
ne s'avisera pas de revenir. Il a peur , lui . 
Voyez pourtant ! vous n'aviez qu'à être un 
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esprit ; il vous auroit laissé tordre le oou à 
son père. 

M. DE FAVIE RBS. 

Ma femme , mes enfans , et leur précep- 
teur , sont-ils toujours ici ? 

T H O Mr A s. 

Eh! sûrement. Ils sont restés pour tous 
préparer une fête à votre retour. Oh ! com- 
me ils vont être contens ! Attendez , atten- 
dez. Sot que je suis , de ne pas courir leur 
apprendre cette nouvelle , et la répandre en^ 
suite dans tout le village ! ( // veut sortir. ) 
Allons, Thomas^ allons, mon ami. 
M. DE FA VI ERES le retient, 
' Doucement , doucement. C'est précisé- 
ment ce que je ne veux pas. 

THOMAS. 

Comment ! est-ce que vous ne seriez pas 
de la fête qu'on célèbre pour la paix ? C'est 
à cause de vous qu'on l'a retardée. Tous 
les villages voisins ont déjà fait leur feu de 
joie. 

M. DE FAVIERES. 

Nous ferons aussi le nôtre : sois tran- 
quille. 

THOMAS. 

Pardienne ! nous en ferions pour vous 

3 
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tout seul, quand vous n'auriez pas mené Isl 
paix avec vous. Vous êtes un si bon sei- 
gneur 9 et nous vous aimons tant dans le 
village ! Toutes les cloches devroient être 
en branle déjà. A quoi s'amuse le carillon- 
neur^ 

M. DE F A V I E R E s. 

Mon cher Thomas , un peu de patience. 
Je paroi trai bien quand il en sera temps. 

THOMAS. 

Voilà qui est fort aisé à •dire. Mais je 
vais crever d'impatience ^ si cela dure. 

M. DE F A V I E R £ s. 

£t moi , tu me fais mourir de la peur de 
ton indiscrétion. Ne va pas me ravir la joie 
que je me suis promise. Veux - tu que y 
pour ma bien -venue, je sois obligé de te 
congédier ? 

THOMAS. 

Oh ! que dites - vous ? S'il ne tient qu^à 
cela 9 je serai muet comme un poisson. C'est 
bien mal à vous pourtant de nous laisser 
j)lus long -temps dans l'inquiétude. Nous 
vous croyions pris ou noyé, de ne pas vous 
voir revenir. Vous ne save^ pas tous les 
soupirs que cette crainte nous a coûtés. O 
mon bon maitre ! si nous vous avions per^ 
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du ! s'il nous avoit fallu marcher aux fêtes 
de la paix en longs crêpes et en habits de 
deuil ! Je frissonne seulement d'y penser. 
Nous aurions mieux aimé encore la guerre 
pour dix ans 9 et ne pas tous perdre. 

M. D E F A V I E n E s. 

Que je suis sensible à ces témoignages 
naïfs de ton attachement ! Quelle joie plus 
touchante encore ils me font espérer en ren- 
trant dans ma famille ! 

THOMAS. 

Eh bien ! que n'y venez -vous tout de 
suite ? 

}^. DEFAVIERES. 

Non) te dis- je j mon ami. Je veux dou- 
bler ce plaisir par une vive surprise. Fais- 
moi seulement parler au précepteur de mes 
enfans. 

THOMAS. 

A M. Armdnd ? 

M. DE FAVIERES. 

Oui 5 je lui ai écrit de Marseille pour le 
prévenir. Lui et toi , vous serez les seuls 
du.mystère. Mais, chut I j'entends venir 
quelqu'un par cette allée. {Il va se cacher 
derrière la charmille, ) De la discrétion , 
Thomas ! 
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SCÈNE III. 

1 

T It O M A 6 9 seul. 

\JjJiy de la discrétion ? il n'est pas diffi- 
cile d'être discret quand on n'a rien à dire. 
Mais quand on sait tout ce que je sais ! Ce 
secret-là , je sens déjà qu'il m'étouffe. ( // 
se retourne et apperçoit M. Armand,) Dieu 
soit loué ! il m'envoie du moins à qui 
parler. 

SCÈNE IV. 

THOMAS, M. ARMAND. 

« 

THOMAS, courant vers lui,, 

JLIe la joie ! de la joie y M. Armand ! 
nous ayons la paix \ nous avons monsei- 
gneur ^ nous vous avons \ vous m avez. 
( Il jette son bonnet en l'air, ) 

M. ARMAND. 

M. de Favieres est ici ? 
T H o M A s 9 avec un air important. 

Je voudrois bien qu'il n'y fût pas , quand 
je vous le dis. Je suis y comme vous , de la 
manigance. 
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SCÈNE V. 
M. DE FAVIERES, M. ARMAND , THOMAS. 

M. DE FAviERESf Sortant de derrière la 

charmille, 

V oiLA mon secret bien placé ! Vraiment, 
Thomas, je n'aurois eu qu'à me fier à toi ? 
( n court vers M. Armand qui l'embrasse, ) 
Mon cher Armand , que je suis aise de vous 
revoir ! 

M. ARMAND. 

O monseigneur ! quel jour de fête pour 
nous ! 

M. DE FAVIERES. 

Pourvu que Thontas , avec sa joie folle et 
son bavardage , n^aille pas renverser tous 
mes projets. 

THOMAS. 

Ne m'aviez-vous pas dit que M. Armand 
étoit du secret ? £strce que j'en ai sonné le 
moindre mot à qui que ce soit dans le 
monde ? 



M. ARMAND. 



Oui , parce que tu n^as vu personne que 
moi. 



• • 
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M. D £ FA VIBRES. 

Ne perdons pas un moment. Il faut, mon 
cher Thomas , que tu me caches dans ta ca- 
bane jusqu'au moment où je veux me mon- 
trer. 

THOMAS. 

Je ne demande pas mieux. Venez , ve- 
nez 9 vous y serez bien reçu. 

M. A R M.A N D. 

Ce n'est pas tout. Il faudra posteî* ton 
fils en sentinelle , pour qu'on n'aille pas 
instruire madame , ou les enfans. 

M. DE F A V,I E R £ s. 

Oui, et sur - tout ne laisser entrer' per- 
sonne chez toi. 

THOMAS. 

Mais si madame s'y présente , ou bien 
quelqu'un de vos enfans , je ne peux pas 
leur fermer la porte sur le nez. Cela ne se- 
roit guère poli. 

M. ARMAND. 

Bon ! un homme fin comme toi saura 
bien trouver - quelque prétexte " pour les 
'écarter, 

THOMAS. 

Vous avez raison ] je vais faire le b«c à 
ma femme. 
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M. A R M A. ^ D. 

Ne va pas oublier les bouquets. 

THOMAS. 

. N'ayez pas peur. Ce n'est pas pour rîten 
que nous sommes en Provence. On ne fera 
pas grâce au moindre bouton. Dans ces jours 
de plaisir , les fleurs sont cent fois plus belles 
à nos cKapeaux que dans nos parterres. 

SCÈNE VI. 
M. DE FAVIERES,'M. ARMAND. 
M. DE faviehes. ^ 

VJroyez-vous, mon cher Armand 9 que 
madame de Favieres ne soupçonne rien de 
nos préparatifs ? 

M. ARMAND. 

Il ne m'aùroit pas été possible de les lui 
cacher. J'ai mieux aimé les faire de concert 
avec elle , en lui laissant croire qu'elle vous 
«urprendroit agréablement par cette fête à 
Totre retour. Je lui ai dit que votre croi- 
sière seroit peut -être encore prolongée. 
Hle ne charme les ennuis de votre absence , ' 
qu'en s'occupant de tout ce qui peut faire 
éclater à vos yeux la joie qu'elle aura de 
vous revoir. 
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M. DE FAVIE&ES. - 

Ainsi donc 9 c^est moi qui lui donnerai 
la fête qu'elle compte me donnera Ah ! mon 
cher Armand , que ne vous dois- je pas ? 

* , M. A R M A N D. 

J'espère ^e tous serez content de nos 
soins. Tout le monde a voulu contribuer à 
vos plaisirs. J'ai aussi formé quelques jeu- 
nes filles et quelques jeunes gens du can- 
ton. Ils savent déjà leur rôle à merveille. 

M. 1>E FAVIERES. 

Et moi , pour completter notre fête , j'a- 
mène le fiancé de ma fille , qui s'est couvert 
de gloire dans un combat contre les Algé^ 
riens. Il est allé , avec douze hommes , dans 
une chaloupe , enlever une tartane de ces 
brigands qui attaquoient un de nos vais- 
seaux de commerce. Ces habits sont de leurs 
dépouilles; et J'ai imaginé de les employer 
à notre déguisement , pour éviter d'être re- 
connus. Ah ! j'oubliois de vous dire que 
j'amène aussi de Marseille toute sorte dHn- 
strumens. Je les ai laissés près à l'entrée du 
parc. 

M. A A M A N'D. 

Tant-mieux, car nous n'avions que les. 
ménétriers, du village. 
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M. DE F A V I E R £ S. 

Je serois fâché que rien manquât à notre 
fête. Je ne veux pas qu'il y ait aujourd'hui 
dans toute ma terre une seule créature vi- 
vante qui ne tressaille de joie. La plupart 
des fêtes ne sont que pour les riches. Il faut 
que des évènemens comme celui-ci , où ïe 
pauvre est le plus intéressé 9 soient célébrés 
avec toute la solennité possible , pour lui 
en faire mieux sentir le bonheur. Il faut 
qu'il en conserve long-temps le souvenir , 
pour le retracer à ses enfans , et à ses petits- 
enfans. Il en vivra plus satisfait de son état, 
plus attaché à son seigneur , à son roi , et à 
8a patrie. 

M. ARMAND. 

l'excellent homme! toujours le même. 
Vous ne paroissez jamais y que tout ne res- 
pire auprès de vous la joie et la bienfai- 
sance. 
>(. DE FAviERES, l/ui Serrant la mainr 

Eh ! mon ami ! ces plaisirs ne sont-ils pas 
encore plus doux pour celui qui les donne? 
{On voit Colin qui s* avance tout doucement 
^ long de la charmille* ) 



34 LERETOÛR 

SCÈNE VII. 

t 

M. DE FAVIERES , M. ARMAND , COLIN , 
portant un panier de fleurs à son bras, 

COLIN. 

JL L faut que ce revenant de Turc ne soie 
pas si méchant. De quel air d'amitié il parle 
à M. le précepteur ! Il lui serre la main ! 

M. A K M A N D. 

N'entends-je pas quelqu'un ? 

M. DE FAYIEILES. 

Oui. Je cours me cacher là-derrière. (// 
s* approche de la charmille , et se trouve vis" 
â-vis de Colin ^ qui le regarde un moment 
en face , tout tremblant , et tout-d-coup s'é" 
crie avec transport : ) Eh ! c'est mon parrain , 
mon bon parrain ! (Il jette son panier à terre j 
s* élance dans les bras de M, de Favieres y 
lui baise les mains et les habits,) 
M. DE FAVIERES, après l'avoir em^ 

brassé, • 

Doucement, mon ami, doucement. 

M. ARMAND. 

Oui ! Colin. Monseigneur ne veut pas 
qu'on sache qu'il est arrivé. Garde-toi bien 
d'en rien dire à personne y au moins. 
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COLIN. 

Quoi ! ni à madame y ni aux enfans ? 

M. A H M A N D. 

Cest précisément à eux qu^il faut le ca- 

der. 

SCÈNE VII I. 

M. DE FAVIERES , M. ARMAND , THOMAS , 

COLIN. 

T HO lA A s , e/i entrant^ sans voir Colin, 

A 1. 1. o K s 9 monseigneur , vous pouvez me 

suivre. 

Colin. 

Ce n'est pas moi qui Pai dit à mon père ^ 

toujours^ 

T H o M A s, appercevant Colin. 

Ah ! tout est perdu. Voilà ce drôle qui va 

jaser. Moi qui voulois l'envoyer en com- 

J&ission hors du village ! 

M. A K M A N D ) caressant Colin. 

Va , va ^ )e suis sûr qu'il »era tout au 

moins aussi discret que toi. N'est-ce pas , 

mon petit ami ? 

COLIN. 

Oh ! laissez - moi faire. Je garde mon se- 
cret tout comme un autre. Ce ne sera pas la 
première fois. 
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THOMAS. 

Oui. Et quand cela t'est-il arrivé? 

COLIN. 

Et parguienne, l'autre jour, quand vous 
me rossâtes pour savoir qui avoit dérobé les 
pommes du jardin. Est-ce que je vous dis 
que c'étoit moi ? 

T H O MAS. 

C'est toi qui m'as volé mes poinmes ? At- 
tends, attends. {Colin se sauve dans les bras 
de M, de Favieres,) Oli ! tu me le paieras. 

M. ARMAND. 

A la bonne -heure , s'il parle de mon- 
seigneur. 

M. D£ FAVIERES. 

Et s'il n'en parle pas , un louis pour sa ré- 
compense. 

THOMAS. 

Entends-tu , Colin ? Un louis ! 

COLIN. 

Bah ! Je l'aurois gardé pour rien , pour 
l'amour de monseigneur. 

M. ARMAND. 

Et pouvons-nous compter également sur 
la discrétion de ta femme? 

THOMAS. 

. Ma femme? Dès qu'il y a du tripotage à 
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se taire y vous verrez si elle jasera. Je ne 
sais pas tant seulement le tiers de ce que . 
son mari devroit savoir. Allons y allons. 
Toi y Colin y reste ici pour empêcher qu'on 
ne vienne nou^ surprendre. Mais s'il t'é- 
chappe un mot 9 §^^6 l^s pommes ! Je te 
coupe les oreilles avec le coutelas de mon-* 
seigneur. (Ils sortent. ) 

» SCÈNE IX. 

COLIN 9 ramassant son panier et faisant 

un bouquet. 

O I l'on ne sait rien que de moi y l'on n'en 
saura guère. Mais mademoiselle Mélanie y 
mademoiselle Alexandrlne , mademoiselle 
Minette f M. Constantin! Ces pauvres en- 
fans ! Cela me fait de la peine qu'ils ne sa- 
chent pas que leur papa est ici. Si je le di- 
sois à l'oreille à mademoiselle Minette ! Elle 
est bien de mes amies mademoiselle Minette ! 
C'est la plus petite; mais c'est la plus futée. 
Oh oui ! voilà qu'elle le diroît à mademoi- 
selle Alexandrine y mademoiselle Alexan- 
drine à M. Constantin, M. Constantin à 
Gothon y Gothon à mademoiselle Mélanie , 
mademoiselle Mélanie à sa maman, et puia 
VII. 4 
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tout le monde seroit du secret. Un louU d& 
perdu , et mes oreilles coupées. Oh ! il yau( 
mieux faire le muet. Tant que je ne parlerai 
pas, je n'en dirai rien à personne j d'abord* 
( Il frappe sur sa bouche*). Allons ^ te voilib 
clouée jusqu'à demain. 

SCÈNE X. 

CONSTANTIN, ALEXANDRINE , MINETTE> 

COLIN, ' i 

coNSTANTi N y frappant doucement sur 
r épaule de Colin» 

JjoNJoua, mon ami. 

ALEXANDRINE, luî foisont pTofonf 

dément une révérence moqueuse* 
Je suis la très -humble servante de M. 
Colin. 

MiNfiTTE, lui prenant la main d*un 

air d' amitié* 
Eh ! bonjour , mon petit homme. ( Colin 
lui donne un bouquet ^ Minette le remercie,) 

CONSTANTIN. 

Te voilà seul ? ( CoUn lui répond d^-un 
signe de tête*) 

MINETTE. 

Maman Toudroit parler à ton pèret Ou 
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est-il ? {Colin lui montre du doigt le côté 
far oà Thomas vient de sortir, ) 

ALEXANDRINS. 

Te moques-tu de nous? Est-ce que tu ne 
sais pas.parler ? ( Colin^ sans répondre y fixe 
les yeux en Pair. ) 

CONSTANTIN. 

Mais parle donc. 

ALEXANDRINS^ lui donnant un 
coup sur les mains» 

Ah ! je t'apprendrai à faire le pissant. 

MiKETTE} retenant Alexandrine. 

Doucement , ma sœur ^ ne fais pas de mal 
à mon petit Colin. ( Colin regarde Minette 
d*un air et amitié*) 

CONSTANTIN, éTm/z air impérieux. 

Il n'a qu'à parler , ou je le. . . . Est-ce qu'il 
est devenu muet? 

- ALEXANDRIN £. 

Ou bien sourd ? 

MINETTE.. 

Il lui est peut-être arrivé quelque mal- 
heur, n'est-ce pas , mon ami ? 

COLIN lui fait signe que non. 
( Alors tous les enfans^ excepté Minette^ 
te jettent sur lui y le secouent^ le tiraillent 
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le pincent^ le chatouillent^ en s* écriant tous 

ensemble : • 

, Oh bien ! tu parleras , tu parleras , tu par- 
leras , ou tu diras pourquoi. 

MINETTE, tâchant de les écarter. 
Finissez donc 5 ou je vais me mettra avec 
lui contre vous. 

ALEXANDRIN £. 

Le beau chaippion qu'il au^oit }à pour 
le défendre ! • 

MINETTE)^ Constantin, 

Mon frère , toi qui es l'aîné , fais-la fi- 
nir ) je t'en prie. Je vais lui parler douce- 
ment , et j'en aurai peut*être quelques pa- 
roles. 

CONSTANTIN, a^éc fierté* 

Non , je veux qu'il obéisse , quand je lui 
commande, 

MINETTE. 

Laisse-i?ioi faire. ( A Colin* ) Colin , 
mon petit Colin , réponds-moi, je t'enprie^ 
quand ce ne seroit qu'un petit mot. 
coXfiN //// sourit) mais il lui fait signe qu* il 

ne parlera pas» 

MINETTE. 

Sais» tu bien que je me mettrai aussi en 
colère contre toi? — Mais non. Tiens , 
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Alexandrine j va chercher son père ^ puis- 
que maman le demande. 

^AI.EXANDRINE. 

Oui 9 oui, je le dirai à Thomas, qui le fera 

parler peut-être, ( £i/e veut sortir^ Colin 

lui barre le chemin , en secouant la tête, ) 

CONSTANTIN , (Tun air d* autorlté . 

Comment ? £st-ce quUl osq arrêter ma 

sœur ? Attends , attends. 

MINETTE, retenant Constantin. 
Tu vois bien qu'il ne lui fait pas de mal. 
'^ Eh bien ! ColiijL , va donc chercher toi- 
même ton père , et dis-lui d'aller parler à 
maman. Le feras-tu? 

COLIN lui fait signe qu* oui ^ et sort. Les en f 
fans le suivent dçs yeux, 

SCÈNE XI, 
CONSTANTIN, ALEXANDRINE, MINETTE. 

ALEXANDRINS, 

Il entend, au moins, s'il ne parle pas. 

MINETTE. 

Je savois bien , moi , que j'en tirerois ce 
que je voudrois. 

CONSTANTIN. 

D s|, bien fait de s'ea aller. Mais il me^ le» 
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paiera , de ne m'avoir pas obéi. ( On voit 
dans V éloignement Cjolin qui va chercher 
son père y et lui dit d* aller trouver les en- 
fans» Thomas s* avancé. ) 

MINETTE, le voyant venir . 
Ah bon 1 voici Thomas* Nous saurons 
ce qui est arrivé à mon petit ami. 

SCÈNEXII, 

é 

CONSTANTIN, ALEXANDRINE, MINETTE, 

THOMAS. 

( Tous les enfans courent vers TAçmas , et 
sautent autour de lui* 

THOMAS. 

iJoNJouB y mon jeune monsieur \ bonjour ^ 
mes jolies demoiselles \ comment vous en 
va-t-il aujourd'hui ? 

M I N E T T JS." 

Fort bien , fort bien. Mais dis-nous ^ qu^a 
donc ton fils , mon pauvre Colin % 

T H o M A s. 
Ce qu'il; a? Bon appétit, toujours. 

MINETTE. 

Il n'est donc pas malade ? 

THOMAS. 

Lui ) malade { 
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CONSTANTIN. 

Il est donc bien obstiné. 

AI.EXANDRINE. 

Ce petit Yaurien s'est moqué de nous. 

M I N £ T T s. 

Ah ! quelle tête ! 

THOMAS. 

Comment donc ? 

M I N E T T ;&. 
Je craignois qu4l ne fût devenu muet. 

*t H o M A s. 
Lui^ muet? 

▲ L'£XANI>B.I NE. 

Nous Pavoiis pincé , cbatotdllé , pas un 
mot. 

T H O M A s. 

Est4l possible ? ' Il m^a bien étourdi de 
ses criailleries ce matin. Il ne .tenoit qu'à, 
moi d'avoir une belle peur. 

CONSTANTIN. 

Pour nous y il n'a' pas daigné nous dire 
une parole. 

THOMAS, en souriant. 
Est-il vrai ? ce petit coquin ! Voyez la fî- * 
nesse ! Il a ce&t fois plus d'esprit qu6 sou 
père. 



MINETTE. 

De l'esprit à ne pas parler? 

THOMAS. 

Dites-moi où il est allé prendre cette ima- 
gination ? 

ALEXAND^IIir.E, 

Que yeux-tu ^ïre î^ 

THOMAS? 

Et puis , qu'on Tienne nous chanter que 
le monde va de mal en pis 1 Les enfans ont , 
morguîenne y au tepips qui court , plus d'a- 
visement que toute leur famille» 

AI.EXAN PRIME. 

Us sont, je crois , devenus fous tous les 
deux. L'un qui ne parle pas , et l'autre qui 
parle sans nous répondre. 

THOMAS. 

Oh I il savpit bien ce qu'il ne disoit pas j 
et je sais bien ce que je dis. 

ALEXANDRINS. 

Nous ^e le savons guère , nous autres. 

THOMAS. 

Il n'y a pas grand mal. Mais où est ma- 
^^me? CoUn m'a dit qu'elle me demandojt. 

CONSTANTIN. 

fltel'aditî 
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MIN E T T £. 

Il parle donc ? 

CONSTANTIN, 

Oli bien ! s^il parle ^ je vais le faire par- 
ler, moi. 

A LEXANDRINE. 

Allons, allons. 

T H O se A s. 

Oui , oui , allez. Il s^est lâcLé dans le 
parc. Vous ne lui verrez seulement pas les 
tabns. Il a d^s jambes , sHl n'a pas de lan- 
gue. { Constantin et Alex andrine sortent») 

SCÈNE XIII. 
MINETTE, THOMAS. 

MINETTE. 

\J mon cher Thomas ! dis à G>lin , je te 
prie , de parler un peu , seulement pour 
moi. J'aime tant à causer ayec lui ! 

THOMAS. 

Oui , oui y laissez -moi faire. Xe lui par- 
lerai , il VOUS parlera , et nous nous parle- 
rons tous bientôt. Oh ! quUl y aura de gens 
à parler! 

MINETTE. 

Bon ! bon ! Je vais courir après mon 
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frère et ma sœur , pour empêcher qu^on ne 
le tourmente. ( Elle sort), 

SCÈNE XIV. 

THOMAS^ seul. 

O 'a I bien fait y je crois , de Penvoyer un 

peu loin. Ces marmots Pauroient tant hous- 
pillé 9 qu'ils lui auroient fait dire son se- 
cret. Avez-vous jamais rien vn de si malin y 
pourtant ? Ne pas parler ^ de peur de rien 
dire» On ne peut pas être plus retors que ça* 
Mais voici madame avec mademoiselle Mé* 
lanie. Allons y mon ami y prends garde à 
toi. Un homme et son secret aux prises ayec 
deux femmes y il y a là de quoi batailler. 

SCÈNE XV. 
Mad. DEFAVIERES , MÉLANIE , THOMAS. 

mad. DE FAVIERES. 

Ïjjtl bien ! Thomas y il faut donc que je 
vienne te chercher ? Il y a une heure que je 
t'ai fait appeler par mes enfans. 

THOMAS. 

Eh oui ! madame y je courois aussi près de 
vous. 
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mad* DE FAYIEB.£8«' 

C'est qu'il faut tout prép&rer comme pour 
la fête. M. Armand vient de me dire qu'il 
désireroit en-faire aujourd'hui une répétition 
générale. C'est peut-être pour adoucir mes 
ennuis \ mais 11 m'assure que mon époux ne 
peut tarder à revenir. Cette idée , qui sem- 
ble encore rs^pprotber sou retour.... 

THOMAS. 

Il n'est peut-être pas si loin qu'on le 
pense. Que diriez-vous.... ( en se détour- 
nant, ) Chut ! qu^allois-tu dira toi-même , 
Thomas ? 

mad. deFavieres. 

Est-ce que tu aurois appris de ses nou- 
velles ? 

THOMAS. 

Pardienne oui , de ses nouvelles ? C'est 
bien plus sûr encore ce que je sais. {A part. ) 
Où diantre me suis-je enfourné ? 

MÊLANTE. 

• Que veux-tu. dire , Thomas ? Explique- 
toi. 

THOMAS. « > 

C'est que.... Tenea ^ comprenez-vous î... 
Quand le marché est fini, je roTiens à grands 
pas ver» notre ménage s encore n'ai-je pa» 
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une femme comme tous ^ madame ^ m une 
fille comme mademoiselle Mélanie. (départ,) 
Peste ! ce n'est pas mal s'en tirer , je crois. 
( Hnut. ) Ainsi , par semblance du cas ^ je 
vois que monseigneur galoppe vers ici. C est 
' clair 9 çà 9 demandez. 

mad. DE FAVIER^S* 

• Ah ! quand viendra cet heureux moment, 
où je pourrai le presser contre mon sein , 
et le retenir dans mes bras ? 

THOMAS. 

Que sait-on ? Je vais toujours me dépê- 
cher. Ça le poussera peut-être. Si chaque 
coup de mon râteau étoit un coup de fouet 
pour son cheval ! Je ne ménagerois pas non 
plus celui de votre fiancé , mademoiselle 
Mélanie. ( Mélanie sou^t. ). 

mad. DE FAVIERES. 

Voilà qui est fort obligeant de ta part ^ 
mon cher Thomas. 

THOMAS. 

C'est que j'ai de la peine de vous voir 
tristes. Vous êtes comme des fleurs après 
une ondée du printemps , belles à travers les 
larmes. Viendra un jour de soleil qui sé- 
chera totit ça , et qui vous rendra plus belles 
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encore. Allons 9 de la joie , de la joie ! Voici 
M. Armand qui semble bien joyeux , lui» 

SCÉNEXVl. 

Mad. D£ FA VIBRES , MÉLANIE , M. AR- 
MAND , THOMAS. 

M. ARMAND. 

JL o Tï T va bien , madame. J'ai envoyé ras- 
sembler les jeunes filles et les jeunes garçons 
du village qui doivent figurer dans notre 
fête 2 elle est prête à commencer. Xe fus très- 
satisfait hier de Tordre et de la précision 
qu'ils mirent dans leurs exercices 9 et j'es- 
père que la répétition générale d'aujourd'hui 
pourra vous plaire ^ si vous nous faites l'hon- 
neur d'y assister. 

mad. DE favteb.es. 
Je ne me priverai point assurément d'un 
Kl doux plaisir. Je m'en promets beaucoup 
à TOUS rendre ce témoignage de la satisfac- 
tion que j'ai de Votre zèle , de votre intelli- 
gence et de votre activité. 

M. A K M A N D, 

Je ne pouvois , madame , en recevoir un 
prix plus flatteur. Mais n'étois-^'e pas déjà 
payé de mes soins , par Vidée de seconder 

VII. 5 
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vos vues 9 et de prévenir celles de Totre 
époux ? Il auroit été fâché qu'un événement 
si heureux pour ses vassaux y n'eût pas été 
célébré d'une manière qui le fixât pour ja- 
mais dans leur souvenir. 

mad. DE 7AVIER £'«• 

Oui , voilà bien son noble caractère. 
Aussi , quelle douce idée je me fais de. sa 
surprise et de sa satisfaction ! 

THOMAS. 

Il ne sera peut-être pas le plus surpris y 
ni le plus content de l'aven ture.(Afl^rma/i£^ 
fait d Thomas un signe de silence^ )' 

mad. DE. FAVIERES. 

Que veux-tu dire ^ Thomas ? 

THOMAS, embarrassé. 

Oh î c'est que.... c'est que d'abord pour 
la surprise, je me doutç que vous serez bien 
surprise , vous , de le revoir frais et gail- 
lard , tout rebondi de santé , de gloire et d9 
plaisir. Mademoiselle Mélanie sera bien 
surprise aussi de revoir son jeu|ie fiancé. Je 
parierois ma bêche contre une de vos épin- 
gles , qu'elle en rougira comme une fraise. 
Nous serons vraiment bien plus surpris en* 
core , nous autres ^ car un bon seigneur , ça 
•Urprend toujours « 



M. ARMAND. 

Ah ! madame , que ce seroit un spectacle 
bien doux pour votre cœur de voir l'impa- 
tience avec laquelle on Pattend ! Je ne puis 
faire un pas dans le village , 'que tout le 
monde ne s'empresse à me questionner sur 
âon arrivée. Je crois entendre une nombreuse 
Êunille me demander son père y son frère 9 
son £1$ 9 son mari. Vous verriez les fem- 
mes , et jusqu'aux plus petits enfants , tresser 
des guirlandes , et les porter aux pieds de 
la statue que vous lui avez élevée dans le 
jardin. Imaginez quelle sera leur foie 9 lors*» 
qu'ils le reverront lui-même^ 

mad. BEFAVIERSS. 

Je conçois leurs transports parles miens. 
Mais quand reviendra-t-il ? Je tremblerai 
toujours jusqu'à ce que je le revoye. 

M. ARMAND. 

D'où naîtroient vos frayeurs ? Ce n'est 
plus le temps où la soif qu'il a de la gloire 
pou voit l'exposer à des dangers. 

M ]É I.A N I £. 

Ah ! maman ) vous rappeliez - vous» ces 
jours cruels où nous ne prenions que d'une 
main tremblante io» nouvelles publiques ? li 
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nous sembloit voir son nom dans toutes les 

listes des morts et des blessés. 

M. A H M A N D. 

Ne TOUS livrez donc aujourd'hui qu'aux 
douceurs de l'espérance. Une paix heureuse 
lie ngus laise plus aucun sujet d'alarmes. 

mad. DE PAVIERES. 

Oui 9 je la bénis cette paix céleste ^ je la 
béni^ au nom de toutes les mères ^ de toutes 
les épouses. 

THOMAS. 

£t moi 9 au nom de tous les jardiniers. 
Ah 1 si vous aviez roulé ^ comme moi , votre 
corps dans le monde ! Tenez , pendant la 
dernière guerre d'Allemagne , j'y servois. . , . 
dans un jardin. Il vint de ces maudits' hus- 
sards. Au bout d'une heure , il n'y avoit pas: 
une seule haie sur pied dans tout le pays. 
Les Amours , les Jupiters , les Hercules , il 
vous les prenoîent par le nez ^ et leur fai- 
soient lever les jambes en l'air. Tous ces 
dieux-là auroient encore pu s'en aller au 
diable ; mais mes pauvres asperges ! m'es 
pauvres melons ! ça me fendoit le cœur. Je 
u'étois pourtant que garçon de jardin. Au- 
jourd'hui que je suis jardinier en chef, 
figurez-VQUs si cela m'étoit arrivé. Je me 
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serois jeté la tête la première dans mo& pui- 
sard. Mais allons^nargue àces démoniaques ! 
nous avons la paix.'^e la joie , de la joie ! 
Venez , monsieur Armand , nous allons ar- 
ranger tout çà. ( i& sortent. ) 

SCÈNE XVII. 

Mad. DE FAVIERES, MÉLANIE. 

mad. DE F A V I E R £ s. 

JLi ▲ gaité du brave Thomas vient de se com- 
muniquer à mon ame. Je me trouve main- 
tenant plus tranquille. Je ne sens plus que 
la douce émotion de Pespérance. Oui, Mé- 
lanie , mon cœur me Pannonce \ nous alloua 
bientôt lere^toir. 

MELANTE. 

Hélas ! maman ! je me réveille chaque 
jour pour me livrer à cette idée flatteuse y 
et chaque jour elle s'évanouit. 

mad. DE FAVIERES. 

Nos murmures contre le ciel sont pres- 
que toujours injustes. Combien je maudis- 
«ois cette guerre cruelle , lorsqu'elle vint 
m'arracher mon époux ! £h bien ! la paix va 
me le rendre, couvert de la gloire qu'il s'est 
acquise dans son expédition des Indes , 
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chargé de la reoonnoissance âe ses conci- 
toyens y dont il a prptëgé le commerce sur 
ces mers. Il revient lorsque sa présence est 
le plus nécessaire pour l'éducation de ses 
enfans. Il ramène avec lui Pépoux que ton 
choix et le nôtre te destinent. Et nous pour- 
rions encore nous plaindre d'une courte ab- 
sence? Ah! ma fille! combien de femmes 
sur la terre envient aujourd'hui notre sort î 

MEJLANIE. 

Oui y maman , je suis une folle ; mais yos 
-bontés m'ont jusqu'à présent rendue si heu- 
reuse ^ que je ne puis supporter la moindre 
altération de mon bonheur. 

mad. DE FAVIERES. 

£mbrasse-moi ^ ma fille, et4aisse repren- 
dre à ta figure sa gaité naturelle. £lle te sied 
si bien,! N'allons pas empoisonner, par un 
air d'inquiétude , le plaisir que vont goûter 
ces bonnes gens de nous rendre les témoins 
Je leur joie. 



,-^ 
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SCÈNE XV ni. 

Mad. DE FA VIBRES , MÉLANÏE , CONSTAN- 
TIN , ALEXANDRINE , MINETTE , MA- 
THURIN. 

MINETTE) courant vêts sa mère. 

IVLaman ! maman ! cVst le bon Mathu- 
rin que je vous amène. 

▲ I.EXANDRINE, qui la suit. 

Le voici I le voici ! ( On voit Mathurîn 
qui arrive , soutenu d'une main sur son bd" 
ton y et de Vautre sur Constantin. En ap^ 
percevant madame de Favieresj ilveutdou^ 
hier le pas} il chancelé. Madame de Ta^- 
vieres et Mélanie s^avaAcent vers lui. ) 

CONSTANTIN* 

Appuie-toi plus fort sur mon épaule. Va > 
tu ne me fais pas de mal. 

M i L A NIE. 

Doucement , mon cher Mathurin. 

mad. DE 7AVIEB.ES. 

Prends bien garde de tomber. 

MATHUKIN. 

Madame , on esf venu chercber nos en- 
fui» dans le village , avftc leurs habits d« 
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fête. Est-ce que monseigneur seroit arrivé? 

Je ne me le pardonnerois pas. 

mad. PE favieb.es. - 
Non 9 mon ami , nous l'attendons en- 

COK. 

MATHURIN. 

Ah! tant-mieux. Et par où doit-il venir? 
dites-le-moi. J'ai la tête assez bonne , m,ais 
les jambes me manquent* Il faut que je me 
mette en marche avant les autres , pour ar- 
river en même temps. 

mad DE FAVIERES. 

Comment? est-ce que tu voudrois aller à 
sa'rencontre , foible comme tu l'es ? 
MATHURIN. avec vivacité. 

Si je le veux? Quoi! je resterois ici à l'at- 
tendre 9 quand il a. couru toute sa vie au- . 
devant de mes besoins ? Je me ferois plutôt 
porter par mes ehfans. 

M £ I. A N I £. 

Non 9 Mathurin; mon papa te sauroit | 
mauvais gré , je t'assure, de t'exposer à cette 
fatigue. 

MATHURIN. I 

Quand ce ne seroit pas pour lui , ce se- I 
Foit pour moi. J'ai besoin de le voir. Il est 
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cofflme le soleil , qui ragaillardit ma yieil- 



Znad. DE FATIERES. 

Mais, mon ami, à ton âge.^.,. 

MATHURIN. 

Mon âge fait que je lui ai plus d^obliga* 
tion que les jeunes. Madame, je le connois 
depuis plus long-temps que vous. Combien 
de fois je l'ai mis à cheval sur ce bâton que 
■^oilà ! Il n'étoit pas si grand que M. Cons- 
tantin, qu'il étoit déjà mon bienfaiteur. J'é- 
tois pauvre alors , et lui , il n'avoit que l'ar- 
gent de ses plaisirs. £h bien ! il trouvoit en« 
core le secret de me tirer de peine. J'avois 
beau ne lui dire que la moitié de mon em- 
barras, il savoit en deviner plus que je ne 
hii en cachois. Dès qu'il put disposer de ses 
biens , il me fit présent de la chaumière que 
jliabite, et de quelques terres à l'entour. 
A chaque enfant que me donnoitma femme, 
il aj ou toit, lui, de quoi le nourrir. Grâces 
à sa bonté, je me siûs vu en état de les éle- 
ver tous, et de les établir dans l'aisance. 
Aussi je les regarde comme faisant sa fa- 
mille autant que la mienne , et je n'en 
trouve que plus de plaisir à les idmer. 
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mad. DE FAVIERES. 

Tu sais aussi qu^il a pour toi beaucoup 
d^attachement ? Il est peu de ses lettres où il 
ne me demande de tes nouvelles. 

MATHUB.1N9 avec transport. 
£st-il vrai ? Mais oui , je le crois. Écou^ 
tez donc ^ il me le doit;, au moins. Il a fait 
du bien à beaucoup de gens dans sa terre $ il 
a relevé leurs chaumières renversées par 
rprage : il leur a fourni du grain dans de 
mauvaises années ; il a payé la taille pour 
eux : je veux qu^ils le bénissent ^ qu'ils le 
révèrent; mais je mourrois de cbagrin^ si je 
savois qu'après sa famille ^ quelqu'un l'ai- 
mât ici plus que moi. Ce que je dis-là^ c'est 
encore pour vous, madame , et pour vous 
aussi , mademoiselle. {Madame de Favieres 
et Mélanie lui font des amitiés») 
XES ENFANSy sautant autour de lui» 
£t nous y Mathurin ? 

MATHURIN. 

Il faut bien que je vous aime^ vous êtes 
ses enfans. Vous me Êéiites pourtant fâcher 
quelquefois. 

. MINETTE. 

Nous ! te faire fâcher ? 
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MATHUaiN. 

Oui ! VOUS ayez pour moi trop de soins f 
cela m^impatiente. On diroit que je suis si 
vieux y si vieux ! 

MINETTE. 

Oh ! que non ! tu es bien gaillard encore. 
Tiens , je veux t'arranger en petit - maître* 
Voici mon bouquet , je vais le mettre à ta 
boutonnière. ' 

AI.£XAÏfDB.INX. 

Donne -moi ton chapeau , que j'y passe 
un ruban. 

coNSTANTiir^fe levant sur le bout de ses 
pieds pour atteindre à son oreille. 
Je ta ferai donner une roquiile de notre 
bon vin. 

MATBVillN. 

chères petites créatures ! vous êtes tout 
cœur^ comme votre père. Venez, venez, 
que je vous embrasse. Madame y vous par-> 
dojmez.... % 

mad. DE BAVIERE s. 

Cest moiqu^ t'en prie. jRien n'est si doux 
à mes yeux que de voir mes enfans dans les 
bras d'un vieillard comme toi. C'est le ta-' 
bleau de l'innocence et de la vertu. (X^es' 
tnfans se jettent dans les bras fie Matbu'* 
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rîn y qui les embrasse et les presse contre son- 
cœur» On entend un bruit de musique,) 

MATHURiN, se relevant avec vivacité. 

Qu'est-ce que j'entende ? Serolt-ce mon- 
seigneur ? 

M é L A N I E. 
Ah ! plût au ciel ! 

mad. DE FAVIERES. 

Non I mon ami \ ce sont les jeunes gçns 
du village , qui viennent faire une répéti- 
tion de leur fête. 

M A T H u R I ir. 

Oh I je veux la voir. J'y figuroîs autre- 
fois. A peine aujoui:d'hui pourrois-je la sui- 
vre. Permettez que j'aille me poster au pied 
de cet arbre. Je l'ai planté dans mon en- 
fance. Nous étions alors du même âge. Il 
est à présent bien plus jeune que moi.' 

mad. DE FAVIERES. 

Non 9 Mathurin , je veux que tu viennes 
prendre place à pion côté. 

M i L A N I E. 

Oui f entre nous deux. 

MATHURIN. 

Moi, madame, me faire cet honneur 
AUX yeux de tout le village ? 
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mad. DE FATIERES. 

1 £h ! ne faut->il pas qu^il apprenne , par 

notre exemple , à respecter la -vieillesse et 
la probité ? Viens , mon ami. ( Madame 
de Favieres et Mélanie le conduisent vers 
\ un banc de verdure y et le font asseoir au 
milieu éP elles. Alexandrine et Minette ar^ 
I rangent ses habits, Constantin assure son 
bâton pour le soutenir. ) 

MATHURiK^en essuyant ses yeux» 

j Pourvu que je n'aille pas mourir de joie 

ayant l'arrivée de monseigneur ! ( On voit 

entrer des deux côtés de la scène déjeunes 

garçons et de jeunes filles , qui viennent se 

réunir deux à deux dans le milieu. Les 

jeunes garçons portent 'des fleurs ^ des ger^ 

tes 9 des pampres de vigne } les jeunes 

filles j des agneaux ^ des tourterelles , et 

des corbeilles de fleurs. La marche com» 

menée ^ précédée des ménétriers du village. 

j A la suite de la marche s'élève un olivier y 

' su pied duquel s* entrelace une tige de lis* 

La troupe y après avoir défilé devant le 

banc où madame de Favieres est assise avec 

ses enfans et Mathurin yporte les présens 

sur un gradin placé derrière P olivier , Àz/i- 

dis ' que les ménétriers se rangent sur un 

TU. 6 
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côté de la scène ^ en face du banc. La ron* 
de commence autour de P arbre ^ au son du 
tambourin et du galoubé. } 

Le premier Mi&viTRiER. 

Air du tambourin des Vendangeurs : 
Pour animer no$ chaïuont. 

Allons » joyeux -tambourin y 
Amis , en cadence ; ( bis en chœur } 

La paix , sur un gai refirein y 
Veut mener la danse. ( bis en chœur, ) 

UK JEUNE GARÇOy. 
Air : Soleil, soleil, brillant soleil. 

O paix ! ô paix ! ô douce paix ! 
Tu viens essuyer nos larmes ; ' 

O paix ! 6 paix ! ô douce paix ! 
Vois les heureux que tu îais ! 

La guerre à nous opprimer 
Avoit excité nos armes; 
Toi , du besoin de s^aimer ^ 
Tu nous fais sentir les charmes. 
O paix l etc. 

Le premier meni&trier* 

Anglois , voici notre main , 

Jettez-là vos lances ; ( bis en chœur, ) 

£t sous des flots de bon vin , 
Noyons nos vengeances. ( bit fn «A« ) 

V N TIGNERON. 

Air ', Je ris, je bois, j 

Qn*il ;riejuie un fier ennemi 
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Me présenter son défi ; 

Je veux , armé d'un plein verre , 

Coucher mon héros par terre. 

La paix ! la paix ! 
Four sa fête , buvons frais. 

Le premier m^nétilier. 

Pourquoi. d'un fer assassin 

S^entr'ouvrir la panse , (^bU en ch, ) 

Lorsqu'on peut y dans un festin , 
Crever de bombance ? ( bis en ch, ) 

UNE JEUKE FIXLE. 

Air des Vendangeurs : 
Cest donc demain que j'obtiens ma Lisette^ 
Lento» 
Les yeux en pleurs y et dans nos champs seulettest 
Par nos souflirs nous appelions la paix. 
La paix 1 la paix ! 
Allegro. 

Elle a déjà réveillé nos musettes , 

£t les plaisirs sont ses premiers bienfaits. 

Le premier mené t.r i e h. 

Allons gai , mon tambourin , 
Pressons la cadence, {bis en ch.^ 

Vive en éternel refrein 

Louis et la France ! ( bis en ch. ) 

.( La ronde finie ^ les jeunes gens vont 

f rendre des bouquets , et les apportent à 

madame de Favieres, à Mélanie , aux en» 

fans et à Mathurin. ) 
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mad. DE FAVIERES. 

O mes amis î je suis pénétrée de votre 
joie î Que ne donnerois - je pas en ce mo- 
ment pour la voir partager à mon digne 
époux ! 

MINETTE. 

Ah ! maman, s'il Stoit ici ! N'est-ce pas, 
Mathurin ? 

MATHURIIf. 

Je crois que j'oublierois ma vieillesse ^ 
pour danser de plaisir. 

( Au même instant , on entend le bruit 
d*une marche guerrière, La toile se lève ; 
on voit sur un piédestal M, de Favieres en 
habit algérien , mais sans turban sur la 
tête. Son' gendre est à sa droite , dans le 
même déguisement. A sa gauche est M, 
Armand i et du même côté^ Thomas^ Fan- 
chon et Colin, Tout le jardin est illuminé. 
On apperçoit sur la tertasse des groupes de 
paysans , mêlés de matelots en habit algé* 
rien. Les enfans se regardent tout ébahis, 
Constantin s* approche le premier , Ji^e un 
instant M. de Favieres , le reconnaît et s' 4' 
crie : ) 

£h ! c'est mon papa ! 
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ALEXANI>RINE et MINETTE y quî le SuivCTlt. 

Oh ! c'est lui ! c'est lui ! ( Madame de 
Tavierts , NLélanie et Mathurin se lèvent à 
ces cris ^ balancent un moment , et accou^ 
rent, U habit algérien de M, de Favieres y 
et celui de M, de Bléville tombent alors à 
leurs pieds , ^et les laissent voir en habits 
d* uniforme de marine. M, de favieres s*é» 
lance le premier du piédestal ^ et se préci- 
pite dans les bras de sa femme et de safilte^ 
qv^ il embrasse tour-détour. ) 

mad. DE FAVIERES. 

O clier époux ! 

M £ L A N I £. 

Mon père ! 

LES EKFAXs , le tirant par son habit. 
Mon papa ! moç papa ! embrassez - nous 
donc , c^'est bien notre tour ,, je croîs. 

Bt, DE FAVIERES. 

< . 

Je voudrois vous tenir tous à la fois dans 
mes bras, O ma femme ^ ma fille ^ mes €^- 

mad. DElfAVlERES. 

Nous sommes encore trop bonnes de t'ai- 
mer , après le tour que tu noue j.ou6s. Mais 
d'où vieÂt ce déguisenient 2 
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x. DE TAyiY,iBLt.s^ présentant M. de BleviUe,' 
Tenez , voilà celui que vous devez gron- 
der de toute cette aventure : ma femme , Je 
le livre à ta vengeance. ( M» de Bleville 
baise la main de madame de Favieres.)Sans 
le coup brillant qu'il a fait j je n'aurois pas 
songé à cette folieç j'ai voulu vous le montrer 
dans son habit de victoire ; je vous racon-» 
terai ses exploits. Ma fille ) je te donne un 
jeune héros. 

M. D E B L E V I L L £• 

J'étois animé par votrç présence ; et je ne 
voulois me présenter à mademoiselle quV- 
^près une action qui me rendit moins indigne 
de ses bontés. ( Il baise la main de Mêla-;- 
nie 9 qui lui sourit en' rougissant }• 
3A. DEFAviEREs^^e toumant vers 

Mathurin* 

Mais nevois-je paslàmon'vieux ami?. (// 
court à Mathurîn y et Pembmsse. 

liCAtHVRIN. 

Je ne pouvois parler , tant j'étois ivre de 
joie. Je vous ai vu^ mon bon seigneur, je puis 
mourir aujourd'hui ^ je mourrai content. 

M, DE FAtlERXS. 

Non , mon cher Mathurin , tu vivras. Je 
yeux que ç.^ jour te rajeunisse de dix années* 
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Ma femme ^ je te remercie des KonAeurs que 
tu lui as rendus. Il n^est. point dans le vil- 
lage un plus honnête, homme , et notre fa- 
mille n'aura jamais un plus digne ami. 
D'ailleurs , c'est dan^ les jours de fête de la 
patrie qu'il faut, honorer ceux qui lui ont 
rendu les plus Trais services. ( // se tourne 
vers les autres paysans. ) Et vous , mes en- 
fans , que je me réjouis de vous revoir I Me 
voilà fixé pour toujours parmi vous. La 
guerre m'a empêché de vous faire tout le 
hien que j'aurois désiré ; la paix va m'en 
fournir les moyens. Ne songeons qu'à nous 
rendre tous heureux les uns les autres. 
Vous me prouverez votre reconnoissancc par 
votre bonheur. ( Un cri général s^ élève)* 

Ah ! le bon seigneur que nous avons ! — 
Qu'il vive 9 qu'il vive ! — Vive notre bon 
seigneur ! 

M. DE FAviEREs, attcnârî. 

Et vous aussi y mes enfans , vivez tous 
Iieureux ; et, pour cela, prenons de la joie. 
J'ai reçu votre fête , je veux vous rendre la 
mienne : nous ne manquerons pas de ra- 
fraîchissemens 5 tout est préparé. 

M. A R M A N D. 

Madame , nous voulions surprendre M. de 
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Fayieres ^ mais il est plus alerte que nousl 

THOMAS. 

Ouf ! on ne peut pas être plus discret que 

jnoi , toujours. 

c o L I K. 

£t moi donc , mon père ? 

MINETTE. 

Ah! tu parles à présent? 

F A N C H O N. 

Oui , vantez- vous bien , vous autres. Je 
crois pourtant que personne n'a eu plus de 
mal que moi dan^ toute cette journée j car 
je n'ai que ce mot à dire , et je suis la der- 
nière à parler. 

( Les paysans j au signal de M> de Fa- 
vieres ^ prennent Mathutin dans leurs hras^ 
et le portent sur le gradin placé derrière l'o^ 
livier. Une danse générale commence au- 
tour de lui, M. de Favieres s'y joint avec 
toute sa famille , au son d'une musique 
^ guerrière ^ interrompue à certains internat' 
les , /7a/' le tambourin et le galoubet 
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iVJL, DE Favieres , encore agité des dou- 
ces émotions de la journée , ne put fermer 
Tœil que vers le milieu de la nuit : mais 
alors un somnieii profond , égayé par des 
songes gracieux, -vint le délasser des fati- 
gues de son voyagé , et calmer le tumulte 
de ses esprits. Le lendemain , ses premiers 
regards rencontrèrent ceux de ses enfans ^ 
^ui y debout , en silence autour de son lit y 
attendoient le moment de son réveil. Il 
reçut leurs aimables caresses , les embrassa 
tendrement 5 et s'étant habillé à la hâte , il 
descendit avec eux dans le jardin. 

La sérénité du jour dans une saison si 
nébuleuse pour les autres climats , le plaisir 
de revoir des lieux qu'il avoit cultivés de 
ses mains ^ la joie de se retrouver au sein 
de sa famille j après en avoir été si long- 
temps séparé j jusqu'au souvenir même des 
traverses qu'il avoit essuyées pendant sa 
^ie, tout mettoit son cœur dans un état 
d^épanchement j dont ses enfans profitèrent 
pour lui faire mille questions ingénues. 

Il leur raconta ses longs voyages aux 
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extrémités du inonde j les tempêtes qui 
Tavoient assailli , et les expéditions péril- 
leuses où il s^étoit signalé. Il se plaisoit à 
leur peindre tantôt les solitudes profondes 
qu'il avoit pénétxées ^ tantôt les peuplades 
nombreuses dont il avoit observé ^ dans ses 
passages , les coutumes y les mœurs et le 
caractère. 

Il étudioit avec soin. , pendant ce récit ^ 
tous les sentimens que ces diverses circon* 
^tances imprimoient tour-à-tour sur leur phy- 
sionomie. Au moindre détail des dangers 
qu'il avoit courus j il sentoit ses genoux ten-* 
drement pressés par les deux petites filles : 
il leur échappoit des soupirs,, et leurs yeux 
se mouilloientdelarmes , tandis qu'un rayon 
d'audace et de joie éclatoit sur les traits de 
Constantiti. C'étoit sur-tout lorsqu'il en- 
tendoit raconter quelque action belliqueuse, 
qu'on voyoit s'enfler sa poitrine ^ et ses re- 
gards s'enflammer. 

O mon papa ! s'écria-t-il enfin 9 si j^étois 
déjà, grand j que j'aimerois la guerre pour 
me distinguer à mon tour comme vous ! 

M. I>E FAVliUES. 

Voilà un souhait bien cruel que tu formes 
là, mon ami. 
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CONSTAITTIIC. 

Quoi donc ! n^est-ce pas au métier des 
ftrmes que vous me destinez ? 

M. DE FATIERES. 

Il est vrai 9 mon fils. 

CONSTANTIN. 

Et ce métier n^est-il pas nécessaire ? 

M. DE FATXERES. 

Hélas ! oui j malheureusement. Il en est 
d'un empire comme du corps humain. Urni 
et l'autre sont sujets à des maladies inté* 
Heures , et à des accîdens étrangers. Jjo 
médecin veille sur le corps de Phomme , 
pour préTenir les désordres qui pourroient 
survenir en lui par la fermentation de ses 
liumeurs , ou pour le guérir des maux quUL 
reçoit au-dehors par des atteintes nuisibles. 
De même le guerrier veille sur le corps da 
l'État, soit pour arrêter les séditions qui 
s'éleveroient dans son sein , soit pour re- 
pousser les attaques de ses voisins ambitieux. 

CONSTANTIN. 

Mais si mon métier est nécessaire , na 
•îois-je pas désirer de l'exercer ? 

M.DEFAVIÈRES. 

Que diroîs-tu d^un médecin qui^pour avoir 
plus d^occasion àg prati^uçr son. art | désiq 
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reroit qu'une maladie dangereuse attaquât 

tous ses concitoyens? 

MINETTE* 

O mon f»apa ! il seroit bien méchant* 

M. DE ÎAVIERES. 

Que dois-je donc penser de celui qui , 
pour satisfaire un mouvement d'orgueil ou 
d'ambition , appelle , par se^^ vœux , un 
fléau destructeur pour sa patrie ? 

ALEXANDRINS. 

Là j voyons , mon frère , qu'as - tu à ré- 
pondre ? - 

CONSTANTIN- ^ 

C'est pourtant une belle cliosé que la 
^guerre j quand on est roi. 

M. DEFAVIEKES. 

Et en quoi la trouves-tu si belle ? 

CONSTANTIN. 

C'est que d'abord on peut se rendre plus 
puissant. 

M. DÊ'FAVIERES. 

Quand ce moyen de le devenir seroit 
juste , crt)is-tu qu'il soit bien certain ? Fi- 
gurez-vous , mes en fans ^ que les terres 
situées autour de la i^ienne forment de pe- 
tits états y dont les seigneurs sont autant 
de souvetaias indépend^$» 
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AI. EXANDRINE, 

Pul I comme les rois de France et d'An« 
rre I cômprends-tu , Minette ? 

MINETTE. 

t^en inquiète pas j ma sœur ^ j^en- 
à nxerveille. Eh bien ! mon papa ? 

M. DE V A T I E a E s. 

fais prendre les armes à mes vassaux 

inlever un champ au seigneur de la 

oisine ^ • n^armera-t-il pas les siens 

défendre 9 ou même pour envahir à 

quelque partie de mon domaine ? 

■ m I N £ T T E. 

;tout naturel. 

M. DETAVIERES. 

oilà donc plongé dans des inquîé- 

ntinuelles , toujours occupé à mé- 

s surprises ^ oii à me garantir de 

e mon ennemi j craignant sans cesse 

se réunir contre moi tous mes voi- 

pour arrêter mes conquêtes , si je 

îctorieux ; ou pour se partager mea 

illes 9 si je succombe* 

CONSTANTIN. 

t la gloire que vous pourriez' acquérir ^ 
vous distinguant par votre valeur ? 
II. .7 
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M. D É F A V 1 E K E S. 

Fort bien ! Pour acquérir cette gloire ima- 
ginaire 9 j^irai compromettre le repos j les 
biens et la vie de ceux que je dois regarder 
comme mes enfans. D^ailleurs , mon rival 
pourroîb se montrer encore plus habile que 
moi. Qu'aurois-^je alors gagné à mon entre- 
prise ? 

COIf'STÂNTïK. 

' Ce seroit à vous de former une troupe si 
nombreuse et si bien disciplinée , que voua 
fussiez sûr de la victoire. 

M. DE F A V I E Jl E s. 

Je pourrois toujours te répondre quemon 
' voisin chercheroit sans doute^ de son côté ^ 
à prendre les mêmes avantage^ j qu'il se- 
roit peut-être plus heureux ^ et qu'il pour- 
voit m'en coûter cher d'avoir réveillé en lui 
cette ardeur guerrière. Mais je veux que la 
fbrtune me favorise , et que la guerre étende 
înes possessions 5 ces conquêtes seront peut- 
4tre elles-mêmes la cause de ma ruine. 

CONSTANTIN. 

Comment donc y mon papa ? Il me semblor 
qu'elles ne serviroient qu'à vous enrichir.. 
Avec une plus grande terre ^ vous auriez 
bien plus de revenu < 
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M. B E ¥ A y I ^ B. £ 8. 

Eh î mon ami , ce n'est pas de la mesure 
du sol que dépend la récolte 9 c'est du soin 
qu'on donne à sa culture j» 

A L £ X A N D B: I N £. 

Sûrement. Voyez ces landes de M. do 
Bemay, qui sont de l'autre côté du grand 
chemin. Je ne dontieroîs pas en échange un 
quart de notre Terger. 

M Z N £ T T £^ 

Je le crois bien. £iles ne produisent que 
des épines ; et notre verger rapporte de si 
beaux fruits ! 

CONSTANTIN. 

Mais qui vous empêcheroit de cultiver ces 
terres que vous auriez conquises ? 

M. DE FAYIERES. 

Si j'ai perdu par la guerre une partie de 
mes vassaux | si les main^ des autres sont 
employées à iqLanier lés armes , de qui ma 
servirai-je pour labourer mes champs? J'au- 
rai cependant à faire subsister 9 dans l'inter- 
valle, ces hommes arrachés ài'agriculture , 
et que j'exerce encore à la détruire. Pour 
les nourrir, il faudra que j'épuise le petit 
nombre de ceux qui resteront occupés à des 
travaux utiles. Si je les foule , ils quitte- 
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ront leur patrie pour aller sMtablir sous un 
maître plus pacifique et plus humain. Je 
n^aurai donc plus autour de moi que des 
bras armés, qui, au moindre mécontente- 
iiient, se tourneront contre ma tête.' 



CONSTANTIN. 



Il est vrai que notre précepteur m'en é. 
déjà fait remarquer plusieurs exemples dans 
l'Histoire. 

M. DE FATIEIIBS. 

Supposons maintenant qu'au lieu d'in- 
quiéter mes voisins , je travaille à me les 
attacher par les liens d'un commerce égale- 
ment avantageux pour nos peuples , et par 
mon attention à prévenir tout ce qui pour- 
roit amener entre nous les plus légères di- 
visions , tandis que j'encourage dans l'inté- 
rieur les progrès de l'agriculture et de l'in- 
dustrie, et que je fais goûter à mes sujets 
les douceurs de l'aisance, les jouissances 
des arts , et la sécurité d'un gouvernement 
juste et modéré ; ne serai - je pas alors plus 
heureux moi-même par le' bonheur de tout 
ce qui m'environne, que par l'orgueil de 
mes conquêtes ? Et mon empire ne sera-t-îi 
pas établi sur des fondemens plus solides ^ 
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* que si î^ayois étendu ses limites pour Paf- 
foiblir? 

C O N s T A N TJ N. 

MaiS;, mon papa , vous compariez tout- 
à-Plieure un royaume au corps humain» 
Notre corps prend de nouvelles forces à me- 
sure qu^ii grandit : un royaume deyroit 
doûc aussi devenir plus puissant ^ à propor- 
tion qu'il s'accroit ? 

Mf DE FAVIERES. 

IL le deviendroit sans doute , mon fils , si 
ces accroissemens se faisoient comme dans, 
la nature , par une marche lente et mesu- 
rée , et non par de brusques révolutions» 

ALEXANDRINS. 

Expliquez-nous cela , mon papa^ je vous 
prie. 

M. DE 7AVZERBS. 

Je puis vous le rendre sensible^arun trait 
tiré de ton histoire , G>nstantin, 

CONSTANTIN* 

De mon histoire? Je ne la croyois pas en* 
core bonne à citer. 

M. DE FAVIERES. 

Te souviens-tu de ce morceau de gâteau 
que tu enlevas l'autre jour à ta sœur î Qui 
te portoit ^ cette injustice ? 
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rêt d'une mort sanglante pour des milUer^ 
d'hommes innocens. Un roi sage emploie 
des années à méditer des projets utiles qui 
favorisent dans quelques^arties de ses états 
la culture ^ le commerce ^ ou la population ^ 
un siècle souvent s'écoule à les exécuter ; 
et eux 9 par la résolution précipitée d'un 
jour y ils dépeuplent leurs plus belles' pro- 
vinces , arrêtent les travaux des campagnes y 
renversent les manufactures y arrachent au 
pauvre sa subsistance , en lui Atant son tra- 
vail , portent dans toutes les familles les al- 
larmes ou la désolation y bouleversent leur 
royaume entier, etl'épuisent de ses richesses. 

CONSTANTIN. 

Cependant , mon papa , l'on disoit l'au- 
tre jour qu'il s'étoit fait à Marseille des 
fortunes considérables pendant la guerre. 

M. T>£ FAVIE&ES. 

£h ! mon ami ! voilà encore un mal de 
plus qu'elle produit. Sans parler des haines 
que l'inégalité des richesses semé entre les 
habitans d'une même ville ^ ces fortunes 
énormes enfantent un luxe qui porte la 
corruption des mœurs à son dernier degré. 
Le faste dont il s'environne^ les jouissances 
qu'il procure , la considération honteuse 
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qu'on n'ose lui refaser, engagent ceux de la 
même classé qui sont moins riclies , à l'af- 
ficher ayec la même indécence , soit pour 
satisfaire leur orgueil , soit pour ranimer 
leur crédit. Ils emploient leurs richesses 
réelles à le soutenir, dans l'espoir des riches- 
ses imaginaires qu'ils se promettent. Pres- 
sés par la crainte prochaine de leur ruine ^ 
s'ils ne se hâtent de la prévenir par des 
moyens Tidens , ils forment les entreprises 
les plus hasardeuses , dans lesquelles ils 
exposent non-seulement c« i^u'ils possèdent^ 
mais encore la forttmede ceux qu'ils savent 
y intéresser par L'appât d'un gain trompeur. 
Leur chute enfin se déclare; mais cet exem- 
ple terrible n'intimide point la cupidité y 
qui se flatte d'un succès plus heureux , en 
y employant plus d'artifice et de mauvaise 
ioi. Dès que la probité cesse de régner ^ la 
confiaukce s'éteint , et le commerce périt 
par l'excès des richesses qu'i^ a produites. 

I 

COKSTANTiv. 

Mais si l'état s'enrichissoit par la paix ^ 
n'auroit-on pas toujou/rs le même malheur 
i craindre ? 

M. PB V A V I £ K E s. 

Non, mon fils. Ce sont les fortunes ra- 



y-ét d'une mort s ' \^ possesseurs y et qui 

^J^lxommes inn« "^ m^gé si inseusé. Les 

Jes années à i *\ J^ le cour» ordinaire 
favorisent daj '\^^^ ^^* ^'^^ travail de 
la culture , le \^ On ne prodigue point ié- 
^n siècle se ^^ ses longues sueurs : on 
et eux 9 pr \^ être la récompense de son 
jour y ils i' j^ délassement de la vieillesse, 
évinces y a . ^^ sont d'ailleurs plus égales \ et 
renversa ^foàe est riche , sans que persoiuie 
pauvre j^t» L'état ayant moins de besoins 
vail, p j^^lme dont il jouit ^ n'est plus obli- 
larme*" ^ jôuler le laboureur. Il s'empresse au 
royai^i^'re de l'encourager y soit pour four- 
. «u négodaat les fruits qu'il lui de- 
Cgde 9 soit pour nourrir iles étrangers qui 
, trc;«0iment de toutes parts se |eter dans son 
fcjoin^ Un empire ainsi fortifié dans l'agri-^ 
cAilture et dans le commerce 9 devient impo- 
sant 9 même par son repos. Ses voisins crai- 
gnent sa puissance; et au lieu de l'attaquer 
dans une guerre trop inégala pour eux.^ ils 
cherchent à le ménager y en établissant Avec 
lui des relations nouvelles. Ces be/soins rAp 
prochent les peuples 9 éteignent les Ki^e^s 
nationales , inspirent des sentimens de con- 
corde et d'union. Le prince n'a plu^ à s'oc- 
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Guper que du soin de prévenii* les abus ; et 
il trouve des secours dans Paccroîss^ement 
naturel des lumières. La législation perfec- 
tbnnée fait naître^' IWdre et la justice. Ces 
principes passent des par^ulîers'aux gou-' 
vememeûs mêmer. La raison s'établit en- 
tre les empires. Les arts 9 les sciences et le 
commerce sont comine des ponts jetés ' d» 
Pun à Pautre y su * lesquels la paix et l'a- 
bondance se promènent sans cesse , pour 
veiller Bxt bonheur des nations qu'elles ont 
réunies.. 

C O N s TAN TIN. 

Mais s'il n'y a plus de guerre ^ les soldats; 
sont inutiles, et me voHà déjà réformé. 

M. D E F' A V I £ R E s. - 

Non, mon fils. Un état sans défense se- 
roit trop exposé, par sa richesse mê:iie, aux 
attaques de ses voisins. Il doit former des 
troupes dans la paix , s'il veut n'en avoi^ 
pas besoin pour la guerre. Mais , au lieu 
de les voir s'énerver dans le libertinage et 
l'oisiveté , il leur assignera des travaux ca- 
pables de les occuper utilement , et d'entre- 
tenir leur vigueur. Elles remplaceront, dans 
les corvées publiques , le laboureur , qui 
n'abandonnera point sa charruô. Un lien <!• 
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plus les unira à leur pays , par l'attache- 
méat qu'on a pour l'ouTrage de ses n^ns ^ 
et le noble orgueil qu'on sentiroit à le dé- 
fendre^ L'officier chargé de conduire leurs 
bras>| ;ae verroit pl\LS 9 à Ui vérité ^ son nom 
dans des relations p^ssstg^es 9 pour des ex- 
ploits subordonnés | que l'histoire néglige 
de recueillir \ maïs il legcareroit sur une 
colonne au pied de la mo stagne qu'il auiroit 
applanié 9 sur le bord d'un canal ou d'un 
port qu'il àuroit creusé y à l'ouverture d'un 
pont qu'il auroit construit. Le voyageur 
viendroit du fond de l'Europe contempler la 
hardiesse et la magnificence de ses travaux; 
ses concitoyens en béniroient les avantages^ 
et la postérité la plus reculée en admireroit 
la solidité. Son habit ne réveilletroit plus 
des idées de meurtres ; il exciteroit la re- 
connoissance qu'on doit à ses bienfaiteurs y 
£t le respect commandé par le génie. Les 
momens de son loisir seroient employés à 
étendre les sciences qu'il auroit cultivées 9 
à éclairer le gouvernement par ses observa^ 
tions sur l'état des différentes provinces 
qu'il auroit parcourues ^ l'homme enfin y 
par l'étude qu'il en auroit faite 9 en vivant 
AU milieu de toutes les conditions. Retiré 
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dans ses terres pour y jouir de l'honneur et 
du souvenir d'une vie utile ^ son activité se 
ranimeroit encore pour la culture. J'ose me 
proposer pour exemple. Je puis avoir rendu 
quelques services^à mon prince par ma va- 
leur ^ mais je suis bien plus £er du bien, que 
je crpis avoir fait à ma patrie ^ en cultivant 
Pliéritage de mes pères ^ et en vous donnant 
une bonne éducaUon. Je tâcherai d'expier 
le mal involontaire que j'^ai fait à l'huma-* 
nité 9 en soulageant mes vassaux dans leurs 
peines ; et je ne mourrai pas sans avoir ^em- 
pli jusquZau toxûbeau les devoirs d'un bon' 
citoyen. . 

CONSTANTIN. 

Mais y mon papa , ce que vous dites est 
si sensible : pourquoi tous les hommes n'en 
sont-ils pas frappés comme vous ? 

M. DEFAVIEIIES. 

Cest qu'ils ont été malheureusement éle- 
vés dans des préventions contraires 9 et 
qu'ils n'ont pas eu le courage de ^e désabu* 
&er. Les philosophes n'ont jusqu^ici parlé 
qu'à des esprits trop obscurcis de préjugés ^ 
pour entrevoir la -vérité de ces principes. 
On n'en peut rien espérer qu'pn les impri*^ 
mant à des âmes neuves ^ capables de lea 

TU, 8 
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recevoir dans toute leur pureté. C'est dans 
Penfance quUl faut préparer Phomme à ce 
qu'il doit être un jour. C'est en lui inspi- 
rant de bonne-heure des sentimens de droi- 
ture j de bienfaisance et de générosité , qu'on 
lui donnera le goût et l'habitude de les exer- 
cer dans l'âge de sa vigueur ^ et qu'on lui 
f(^ra trouYér sa gloire à contribuer de tout 
#on pouvoir à la dévolution générale qui pa-* 
roit se faire vers le bien. Un jeune prince ^ 
pénétré de ces nobles idées , instruit que la 
génération naissante en est pénétrée comme 
liii, pourvoit, avec un caractère de justice ^ 
d'ordre et de fermeté ^ former un peuple 
nouveau 9 qui deviendroit le modèle de tous 
les peuples. Félicitez - vous y mes enfans , 
d'être nés en, ces jours heureux où vous 
êtes y dans l'Europe entière , les premiers 
objets des veilles du philosophe \ où des 
femmes ^ malgré nos misérables préjugés ^ 
qui condamnent leur esprit , aussi juste qu^ 
pénétrant 9 aux ténèbres y et leurs voix per- 
suasives au silence j ont assez profité des 
lumières de leur siècle , de leur réflexion 
et de leur talent , pour travailler à former 
vos cœurs dans des ouvrages dignes 4'êtr« 
couronnés au nom de U na^on. C'est peut- 
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être à TOUS et à tos jeunes contemporains 
qu^est réservé le bonheur de voir s^eiGf^cer 
de la terre jusqu'aux deridères traces de 
l'injustice et de la barbarie. Heureux moi- 
même si 9 en répandant de plus en plus les 
premières notions de cette morale univer- 
selle 9 si simple et si sublime 9 je puis con- 
tribuer en ^elque chose à préparer son 
règne fortuné ! . ' 



LA CAVERNE 

DE CASTLE-TOWN. 
Récif dTun voyageur. 

tl £ m'étoia éloigné de cent soixante et dix 
milles de Londres. J'avois franchi plusieurs 
montagnes, traversé plusieurs vallées , lors- 
qu'enfin je mè viis près du terme de mon 
voyage , en mettant le pied dans cette par- 
tie de TAngletterre, qu'on nomme le comté 
de Dèîty- ' 

Les montagnes qui me restoient à gravir^ 
devenoient plus roides et plus escarpées. 

Derrière elles , j'en découvrais de plus 
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hautes encore , dont la croupe 9 dépouillée 
d'arbres , n'est couverte que de bruyères et 
de gazon : ensorte que d'un assez grand 
^loignement , j'avois déjà distingué les trou- 
peaux qui paissoient sur leur pente. 

Parvenu au sommet de l'une de ces mon* 
tagnes , j'apperçus tout-à-coup à mes pieds 
une vallée charmante , entrecoupée de ruis* 
seaux 9 et de tous côtés enfermée par de 
hautes collines. C'est au fond de cette val- 
lée qu'est située Castle-Town 9 petite ville, 
dont les habitations paroissent annoncer la 
misàre* 

Un chemin étroit , qui serpente sur le 
penchant de la montagne , me conduisit au 
fond de la vallée , jusques' dans une rue de 
Castle-Town. Je m'arrêtai un moment dans 
une auberge pour m'y rafraîchir ; et je pris 
le chemin de la caverne, guidé vers son en.« 
tpée par un petit ruisseau qui va la border 
en passant, après avoir traversé la ville. 

Je suspendois de temps en temps mes pas , 
pour me livrer aux senti mçns qu'excitoit en 
moi la singularité du spectacle dont j'étois 
frappé. £ntre deux bosquets de la plus belle 
verdure , je voyois monter jusqu'aux nues 
vn rocher énorme , portant sur sa pointe lec 
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tours en ruine d^un antique château. A ses 
pieds s'ouTroit une yaste cayème, qui ne 
présentoit qu'un gouffre de ténèbres 9 en y 
jetant la vue d'un endroit éclairé par le so- 
leil brillant du midi. 

Je yis bientôt paroitre dans cette ouyer- 
ture un homme qui me demanda si je you- 
lois y descendre. Je le suiyis. Le chemin 
s^inclinoit par une pente peu rapide ; et le 
jour qui yenoit de l'entrée ^ se perdoit , par 
degrés , dans une clarté sombre , semblable 
à celle du crépuscule d'une soirée d'au- 
tomne. 

Lorsque nous nous fûmes ayancés de 
quelques pas ^ je fus bien surpris de yoir à 
ma droite y sous la yoùte immense du ro- 
cher y un yillage souterrein. C'étoit un jour 
de fête. Les habitans joyeux: se délassoient 
de 'leurs trayaux de la yeille y assis ayec 
leurs enfaiïs deyant la porte de leurs chau-« 
mières. Je deyinai leurs occupations , à la 
Tue des grandes roues dispersées de tous les 
côtés. C'est à fabriquer des cordages que ce 
peuple ténébreux gagne sa misérable sub- 
sistance. 

A mesure que nous allions plus ayant ^ 
l'ouyerture qui laissoit parvenir jusqu'à 
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nous la lumière afFoiblie du jour y sembloit 
de plus en plus se rétrécir. Elle ne parut 
bientôt que sous la forme d'une large cre- 
vasse } et les rayons qui la traversoient, tei* 
gnoient de sombres couleurs la fumée que 
je voyois encore au loin derrière moi s'éle- 
ver des cabanes du village. 

L'obscurité gagnoit rapidement à chaque 
pas. £niîn , les ténèbres et la voûte du ro- 
cher s'abaissèrent presqu^entièrement au- 
tour de nous. 

Mon guide^ qui medevançoit^ ouvrit alors 
une petite porte. D'une cabane creusée dans 
le roc 9 il sortit une vieille feinme avec des 
flambeaux qu'elle nous présenta. Chacun 
prît le sien ; et nous continuâmes notre 
marche , forcés de npus tenir profondément 
courbés , pendant un assez long espace d& 
chemin. Mais quel lut mon étonnemeUt ^ 
lorsqu'au bout de ce passage resserré, je vis 
tout-à-coup la caverne s'élargir autour de 
moi , et la voûte s'élever à une hauteur , oit 
la lueur de nos flambeaux ne pouvoit attein* 
dre. Je traversois , en silence , cette vaste 
étendue , comme un voyageur égaré sous un 
ciel ténébreux. J'arrivai sur le bord d'une 
pièce d'eau assez large , dont les oiàdes taci- 
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turnes j éclairées de nos pâles flambeaux ^^ 
rendoient une réyerbératiou plus affreuse 
que les ténèbres. Une petite nacelle étoît at- 
tachée au rivage. Mon guide m^y fit defscen- 
dre ; et s^étant plongé dans Peau jusqu'à la 
ceinture y il fit passer sur son épaule la corde 
qui retenoit la nacelle , et se mit à la traîner 
après lui. 

Le calme de Pempire des morts régnoit 
autour de nous. A mesure que j'avançois^ je 
voyois devant moi s'abaisser peu-à-peu le ro- 
cher , comme un nuage obscur qui descen- 
dront lentement sur la terre. Le guide 'me 
cria de ni'étendre sur le dos. J'étois^ depuis 
un moment j dans cette posture , lorsque je 
me trouvai sous une partie de la voûte si 
basse f que tout couché que j'étois au fond 
de la nacelle j à peine pouvois-je tenir le 
flambeau debout à mon côté. Enseveli sous 
cette espèce de tombe , j'avoue que les idées 
de PAcheron et du fatal nocher commen- 
^ient à me paroi tre moins fabuleuses. Il me 
sembloit , comme dans un songe , que j'al<- 
lois aborder le sombre séjour du Taitare ^ 
condamné ^ par un destin nouveau à por- 
ter moi-même ma torche funéraire. Heu- 
reusement ces tristes illusions ne furent pas 
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de longue durée. Le détroit fut bientôt fran- 
chi j et j'allai débarquer bien vivant sur le 
rivage opposé. 

La voûte suspendue sur nos têtes nous 
offrit encore , dans notre marcbe ^ les mê- 
mes irrégularités , tantôt' s'élevant ^ une 
hauteur prodigieuse , et tantôt s'abaissant 
tout-à-coup j comme pour nous fermer le 
chemin. J'appercevois tout autour de moi 
une quantité de plantes et de petits ani- 
maux pétrifiés } mais la crainte d'user nos 
flambeaux me fit perdre l'envie que j'auroi» 
eue j dans toute autre circonstance y de 
m'arréter quelque temps à les considérer. 

Une seconde pièce d'eau qui vint à se 
présenter devant iious | me fit croire que 
nous étions parvenus au terme de notre 
voyage 9 parce que je ne voyois point de 
bateau pour la traverser. £Ue étoit moins 
large que la première. On pouvoit aisément 
distinguer l'autre bord. Mon guide me prit 
sur ses épaules ^ et m'y porta sans accident. 

Un peu plus loin nous trouvâmes un pe- 
tit ruisseau , dont le courant se dirigeoit le 
long du chemin qvfi\ nous falloit suivre. 
Ce chemin étoit humide , glissant 9 et deve* 
noit quelquefois si étroit j que nous poii-> 
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TÎons à peine avancer nos pieds l'un devant 
l'autre. Malgré de pareils désagrémens , je 
suivis avec plaisir le cours de Peau souter- 
raine. Tous les objets que je pouvois dé- 
couvrir dans cet empire des ténèbres me pa- 
roissoient avoir quelque chose de merveil- 
leux. Mon esprit s'égaroit dans un cahos 
de rêveries agréables , lorqu'îin murmure 
harmonieux vint retentir de loin à mon 
oreille. 

Je fis arrêter mon guide pour lui deman- 
der d'où yenoient ces sons j qiie mon ima- 
gination préoccupée me faisoit trouver si 
£atteurs. Il me répondit que j'aliois bien- 
tôt m'en éclaircir par moi-même. A chaque 
pas j ce que ce murmure avoit de confus et 
de vague dans le lointain , semUoit peu-à- 
peu se démêler. Je distinguai bientôt un 
bruissement sourd ^ pareil à celui que pro- 
duisent des gouttes de- pluie < Ce n'étoit ef-_ 
fectivement qu'une foible cascade ^.dont les 
eaux , divisées dans leur chute j tbmboient 
en épaisse rosée y et dont le bruit j prolon- 
gé d'échos en échos sOus la voûte silen- 
cieuse j formoit , par le mélange et la dé- 
gradation de ces retentiscemens j une suite 
de sons pleins d^harmonie. Je voyois déjà 
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ces gouttes étinceler en diamans y à la lueur 
des flambeaux^ mais je n'osai m'en appro- 
cher de trop près ^ dans la crainte de voir 
éteindre nos lumières , et d'être réduits à 
chercher peut - être inutilement nos traces 
au sein d'uiie profonde obscurité. 

De distance en distance j je remarquois 
dans les parois du rocher de larges ouver- 
tures I qui conduisoient sans doute à de 
nouvelles cavernes. J'y avançois un mo- 
ment la tête , avec le regret de ne pouvoir 
les parcourir. Mon guide | pour me ména- 
ger une surprise agréable ^ me dit de fermer 
les yeux et de m' abandonner à sa conduite. 
Je lui donnai mon flambeau | et je le suivis 
aveuglément en le tenant par son habit» B 
m'arrêta tout-à-coup. Mes paupières s'ou- 
vrirent. Je me trouvai comme dans un 
temple auguste , dont la nef , irrégulière- 
jnent suspendue sur d'énormes colonnes y 
avoit la beauté £ère des grands ouvrages de 
la nature. Je ne pus m'empécher de tomber 
à genoux ^ pour adorer la majesté de l'éter- 
nel , dans ce temple souterrain qu'il sem- 
bloit s'être élevé lui-même. 

Je sortis avec regret de mon extase 9 
pour continuer notre route , qui ne devoit 
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pas être longue. Le fidèle ruisseau noujs 
conduisit à Pextrémité de la caverne 9 où 
le rocher s^abaisse pour la dernière fois. 
La voûte se confond avec les eaux , et ferme 
si étroitement le passage , que le voyageur 
le plus intrépide ne peut franchir les bornes 
qu'elle prescrit en cet endroit à sa curiosité. 

Nous revenions déjà sur nos pas et j'ima- 
ginois que c'étoît pour suivre , au retour , 
le même chemin que nous avions parcouru ; 
mais je vis bientôt mon guide se détourner 
à sa gauche, par une des ouvertures latérales 
du rocher. Il me prévint que j'éprouverois 
ime grande fatigue dans cette nouvelle 
marche , et qu'il falloit me résoudre à ram- 
per , pendant une certaine étendue , sous 
im rocher qui venoit presque s'unir au sol. 
Comme il me trouva ferme dans le projet de 
le suivre 9 il m'avertit de prendre bien gar- 
de à mon flambeau. 

Il nous fallut marcher assez long -temps 
des pieds et des mains sur un sable humi- 
de, et quelquefois le passage étoit si rétréci 
que nous pouvions à peine y faire glisser 
notre corps. En me relevant de cette péni- 
ble attitud^ 9 je vis subitement une colline 
escarpée , dont la cime sembloit se perdre ^ 
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comme un nuage ^ entré les bords obscurs 
des rochers qui la surmontent. Sa pente 
ëtoit si glissante par son humidité j que je 
retombois sans cesse à chaque pas que je 
faisois pour y gravir. Mon guide j plus 
adroit à cet exercice ^ me prit par^la main j 
et me fit réussir à grimper sur le sommet. 
Je frémissois à Paspect deis grandes profon- 
deurs qui m^entouroient de tous les côtés. 
Il me dit de m'asseoir , et me pria de Pat- 
tendre. Il partit aussi- tôt, me laissant dans 
cette solitude. Je le voyois descendre rapî<- 
dément la colline. Bientôt mes yeux le per- 
dirent. Tout-à-coup je vis reparoitre^ non 
lui y mais son flambeau qui brilloit comme 
une étincelle dans un abîme ténébreux. 

Après mVvoir laissé jouir un moment 
de ce coup-d'œil , mon guide revint. Je 
descendis avec lui dans cette même proFon-» 
deur y où il venoit de se perdre à mes re- 
gards. Il remonta la colline, et par une 
ouverture du rocher , il fit reluire son flam- 
beau I tandis que j'éloignois le mien. Ce 
fut pour moi , comme si d^ns la nuit la 
plus obscure , je voyois une seule étoile 
étinceler à travers Fétroit écartement do 
deux sombres nuages • 
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Cetlib partie n'oiTraiit plus de nouveaux 
objets à ma curiosité , nous reprîmes no- 
tre voie rampante pour revenir vers le petit 
ruisseau j et remonter sur nos premières 
traces le long de «es bords. Je revis kvec le 
même saisissement le temple sauvage ; j^en- 
tendis avec la même volupté le murmura 
harmonieux de la cascade ; mais je repassai 
avec moins de terreur sous la voûte que j'a- 
vois prise pour mon tombeau. Je me regar- 
dois comme Tliésée revenant victorieux de 
Èon expédition dans les enfers : et quello 
fut ma joie j lorsqu'en' rendant ^ l'antique 
Sibylle les restes de ses flambeaux ^ qu'elle 
éteignit , je découvris enfin la foible clarté 
du jour ! Comme je le bénis ^ après une si 
longue obscurité ! 

Je m'avanjois joyeux dans un mélange 
imposant d'ombre et de lumière. Je voyois ^ 
à chaque pas j le voUe des ténèbres s'éclair- 
cir^ L'ouverture de la caverne y en s'ag- 
grandissant j me représentoit l'aurore ou- 
vrant les portes brillantes du matin. J'arri- 
vai sur l'horison comme dans un nouveau 
monde , où le soleil m'attendoit aux bor48 
de l'occident , entouré de nuages de pour- 
pre et d'or ) pour contraster ^ par un spec- 

▼ii. 9 
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tacle pompeux , les sombres tableaux qui 
se retracoient encore dans ma mémoire. 



LA CUPIDITE 

DOUBLEMENT PUNIE. 



U N riche particulier voyant son fils prêt à 
s^oublîer au jeu j le laissa faire. Le jeune, 
homme^perdît une somme assez considéra- 
ble. Je la paierai j lui dit son père , parce 
que l'honneur m'est plus cher que l'argent. 
Cependant y expliquons-nous. Vous aimez 
le jeu, mon fils 5 et moi, les pauvres. Je leur 
ai moins donné depuis que je songe à vous 
pourvoir 5 je n'y songe plus : un joueur ne 
doit point se marier. Jouez tant quHl vous 
plaira, mais à cette condition. Je déclare 
qu'à chaque perte nouvelle y les pauvres re- 
cevront de ma part autant d'argent que j'en 
aurai compté pour acquitter de semblables 
dettes. Commençons dès aujourd'hui. La 
somme fut sur-le-champ portée à l'hôpital j 
et le jeune homme doublement puni de sa 
cupidité y fiit guéri , par cette seule leçon y 
d'un penchant qui alloit entraîner sa ruine* 



LE SAGE COLONEL. 



IVA . d'orville., pàWenu par son mérite 
au grade de colonel , voyoit , avec peine j les 
officiers de son régiment se livrer au jeu et 
à Toisiveté. Il les invita un jour à dîner chez 
lui ; et ayant adroitement amené la conver- 
sation sur celte matière, il leur raconta Phis- 
toire suivante. 

J*avois à peine achevé le cours de mes 
exercices , lorsque mes parens m'achetèrent 
une lieutenance dans le régiment que j'ai 
l'honneur de commander aujourd'hui. Le 
goût que j'avois témoigné pour l'étude , dès 
ma plus tendre enfance , leur faisoit espérer 
que j'aurois la même ardeur à m'instruire 
de mon état , et que je pourrois un jour rem- 
plir les idées qu'ils osoient concevoir de ma 
fortune. Je répondis en effet , pendanj( quel- 
ques mois , à leurs espérances ^ mais bientôt 
l'exemple funeste de mes camarades j leurs 
séductions et leurs instances m'ayant engagé 
dans leurs parties, !e démon du jeu s'empara 
si bien de moi , que tous les devoirs qui 
m'empêchoient de me livrer à cette nouvelle 
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passion 9 me devinrent dès -lors insuppor- 
tables. A peine pouYois-je me résoudre à 
dérober quelques heures au jeu pour lès don- 
ner au repos. Au milieu du plus profond 
Bommeil ^ je Yoyois en songe des monceaux 
d'or et d'argent ; les cartes se déployoient 
dans mon imagination , et le bruit des dés 
remplissoit continuellement mon oreille. 

Le besoin naturel des alimens étoit de- 
venu mon supplice. Je les dévorois avec avi- 
dité pour retourner plus vite aux tables du 
jeu. 

Les belles matinées du prîntems ^ les soi- 
rées délicieuses de Pété y le calme volup- 
tueux des jours sereins de Pautomne ^ tout ce 
que la nature nous ofFre de plus digne- de no- 
tre admiration^ avoit perdu pour moi ce char- 
me ravissant dont j^étoîs autrefois pénétré : 
Famitié mémen'avoit plus d^accès dans mon 
ame. Je ne me trouvois bien qu'auprès de 
ceux qui n'aspiroient qu'à me dépouiller. 
L'idée de mes parens m'étoit devenue im- 
portune; et si je pensois àDieu, c'étoîtpour 
l'outrager j)ar mes blasphèmes. 

La fortuxie me traita d'abord avec une 
bienveillance marquée; et sesfkveurs avoient 
tellement égaré et aviU mon esprit , qu'il 
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m'arrîToit quelquefois de répandre mon gain 
k terre j et de me coueker dessus , afin qu'on 
pût dire de moi , dans l& sens le plus littéral^ 
que je roulois sur Por- 

Telles furent pendant trois ans entiers 
les indignes occupations de ma vie. Je ne 
puis me les rappeler aujourd'liui^ sans rou- 
gir de la flétrissure intérieure qu'en a reçu 
mon honneur j et je Youdrois les racheter 
au prix de la moitié des jours qui me res- 
tent à vivre. Mais , comment oser vous ra- 
conter un excès plus affreux encore ^ dont 
rien ne pourra jamais effacer la tache y m|^- 
me après vingt années d'une vie d'honneur 
et de probité ? Juges j messieurs ^ de l'inté* 
rét que je prends à vous rendre mcm exem- 
ple utile 9 par la peine qu'il doit m'en coû- 
ter à vous faire cette humiliante confession. 
Je fiis un jour commandé pour aller lever 
des recrues dajas une ville frontière assez 
éloignée. J'avois abandonné ce devoir aux 
soins de mon sergent , afin de pouvoir me 
livrer à ma funeste passion. ^Deux jours 
après I il m'amena vingt hommes choisis , 
pour leur payer leur engagement. Je venois 
malheureusement de perdre , non -seule- 
ment tout ce que je possédoisy mais encoro^ 
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le dépôt sacré que m'avoit confié ma com- 
pagnie. Imaginez , messieurs ^ quelle fut 
ma confusion et mon désespoir. Je dépêchai 
sur-le-champ un exprès vers un de aies ca-> 
marades que j'avois laissé à la garnison. Je 
lui avouai mon crime ^ et je le «suppliai de 
me prêter cinquante louis. 

Quoi ! me répoadit-il j je préterois une 
somme aussi considérable à un joueur de 
profession ? Noa , monsieur , sHl me faut 
perdre mon argent ou Pamitié d^un homme 
qui se déshonore ^ c^est mon argent que je 
garde. 

A la lecture de cette réponse outra- 
geante , 'je tombai dans un évanouissement 
profond , et je me rappelle encore les hor- 
ribles images qui j dans un moment , vin- 
rent toutes à-la-foi^ assaillir mon esprit : 
d^un côté y la douleur et Pindlgnation de 
mon père , le déshonneur que j^imprimois à 
ma famîUe , la honte d^être cassé à la tête 
du régiment ^ de Pautre ^ la perspective 
brillante àes postes où j'aurois pu m^élever 
par une conduite plus honnéte« Je ne repris 
enfin Pusage de m^ esprits, que pour son- 
ger à me délivrer , par un nouveau crime f 
de Pjgnominie dont le premier devoit me 
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couvrir. J'étois déjà prêt à exécuter cette 
affreuse résolution , lorsque je vis paroître 
à ma porte le même ofEcier dont la réponse 
avoit achevé de m'accablèr. 

Dans le premier mouvement de ma fu- 
f^ur, je me jetai sur lui pour le percer de 
mille coups. Il me désarma sans peine , et 
i&e serrant dans ses bras : J'ai répondu , me 
dit-il , d'une manière un peu dure y à votre 
lettre , pour vous laisser sentir un moment 
toute l'horreur de la situation où vous vous 
êtes plongé par votre folie. Je vous en vois 
pénétré : mes biens , mon sang , tout ce que 
je possède est à vous. 

Tenez y continua-t-il, en jetant sa bourse 
sur la table y prenez ce qui vous est néces- 
saire pour vos recrues. Le reste vous servira 
pour jouer si vous voulez. 

Jouer ? jamais , jamais j lui répondis- je 
en le serrant étroitement contre mon cœur. 

JVi tenu exactement ma parole. Je com- 
mençai y dès ce jour même y à m'interdire 
tous les plaisirs dispendieux y afin de rega- 
gner sur mes épargnes de quoi m'acquitter 
envers mon généreux ami. J'employai tous 
les instans de mon loisir à ni'instruire. 
Mon assiduité h mes devoirs me lit ramar- 
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quer de mes supérieurs ; et c'est à èette heu- 
reuse révolution , que je dois Phonneur de 
me voir à votre tête. 

Ce récit fit une impression si vive sur les 
jeunes militaires , que ^ dès ce moment , tout 
jeu de hasard cessa dans la garnison. Une 
noble émulation de connoissances utiles 
prit la place d'une basse cupidité y et Pon 
vit bientôt les grâces du prince se répandre 
avec prédilection «ur tous les officiers de ce 
régiment. 



LES 

JEUNES OFFICIERS 

A LA GARNISON. 



PERSONNAGES. 

M. le cximte DE SAINT-ELOY , colonel. 
M. DE VEBNEUIL, c.pilùne. 
VERSAC, SAINT-ALBAN, le chevalier 

DE NEUVILLE, Uewenui.. 
GERCY , Gous-lieuteiuuit. 
GERMAIN , valet-de-chambré de Gercy. 
MARTIAL, ancien soldat. 

Sa FEMME et »• .»H«.. 

M. DUBOIS, tailleur. 
M. DUPRÉ , «illiet. 
M. DENIS , maquignon. 

La seine est dans une ville de garnison. 



LES JEUNES OFFICIERS 

A LA GARNISON. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

( La seèrte représente la chambre de Gercy^ 
Il est dans un fauteuil. Ses bras sontéten-' 
dus sur une table y et sa tête repose sur ses 
noms» Jl dort, ) 

GERCY, GERMAIN. 

GERMAIN. 

U A N S quel état le voilà ! Quel somineil 
agité ! Ah ! mon jeune mattre ! Vous qui 
donniez de si belles espérances ! Tous les 
officiers sont depuis une heure sur la place 
d^armesw Jamais il ne s^ra prêt pour Pexer- 
cice. Quand il deTroit se fâcher encore , il 
faut que je Téveille. { Il le tire doucement 
par le bras. ) M, de Gercy ! M. de Gercy ! 
G £ n c T , dormant toujours. 
Sept et le va. 
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t G £ R M A I K. 

Il croît être encore à son maudit pLaraoU* 
M. de Gercy ! Mon cher maître ! 

O E R C T. 

Paroli. 
GermaiN) te secouant de nouveau* 
C^est bien de paroli qu'il s'agit ! C'est de 
J 'exercice. Voulez-vous le manquer ? 
6 £ R ciT ^ à demi-réveillé . 
Laisse-moi donc tranquille. J'aurai tout 
le temps. 

GERMAIN. 

Non y Yous ne l'aurez pas. Voilà la ma- 
nœuvre commencée. £ntendez-vous le tam- 
bour ? 
o £ R c Y ^ ^e relevant tout-d-caup en frottant 

ses yeux ^ et regardant le jour avec éton" 

nement* * 

Quelle heure est-il donc ? 

GERMAIN. 

Onze heures. i 

G E R c T. I 

Onze heures ? Ah ! malheureux , pour- 
quoi ne m'avoir pas plutôt réveillé î 

GERMAIN. 

Bon ! j'ai crié vingt fois à vos oreilles. , 
Vous ne m'avez répondu que par des ia- 
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jures. Je ne tous ai jamais vu si violent que 
lorsque vous dormez. 

G £ R C Y. 

Il falloit me réveiller malgré moi. • 

GERMAIN. 

Oui , de l'humeur dont vous étie^. Vous 
m^auriez passé votre épée au travers du 
corps. 

G E R c y. 

Que va dire M. de Verneuil? Après tout^ 
ce n'est que le premier exercice où je man* 

O £ R M A I X. 

Il y a bien de quoi se vanter de cette 
exactitude , depuis un mois quo vous êtes 
au service ! En manquer un , c'est beau- 
coup. M. votre père n'enmanquoit pas deux 
en six mois. Combien soyvent il lui est ar- 
rivé de traîner sa fièvre sous les armes l 
C'étoit un homme ^ lui ! toujours le pre- 
mier à son devoir. 

G E R c T. 

Eh bien ! vas-tu me gronder ? 

GERMAIN. 

m 

Je voudrois en avoir le droit. Je n'ai par 
malheur que des représentations à vous faire, 
ph ! je ne vous l^s épargnerai pas. Vous en 
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ferez ce que vous voudrez ^ mais tant que 
je serai à votre service y il ne sera pas dit 
que vous vous soyez perd^ fauté d'un avis 
raisonnable. 

o £ IL c Y. 

Je vous prie , monsieur Germain y une 
fois pour toutes , de ne plus trancher avec 
moi du précepteur. Vous devriez savoir que 
TOUS ne Têtes pas. 

GERMAIN. 

Ah ! si je Pétois , je ne vous aurois pas 
laissé passer une nuit dehors. Et où Pavez- 
vous passée ? Si c'étoit au bivouac, je n'en 
^irois mot. Comme vous voilà fait ! Vous 
ne seriez pas revenu si pâle de la tranchée. 
G £ R c Y 9 avec humeur. 

Te tairas-tu ? 

GERMAIN. 

Je n'ai plus qu'un mot. L^exercice est 
fini , et vous n'y étiez pas. 

S C È N E I I. 

VER SAC, GERCY, GERMAIN, 
y E R s A c. 

VJOMMENT donc j Gercy ! je t'ai cherché 
de l'œil dans tout le bataillon. Tu n'ëtois 
' pas ce matin à l'exercice ? 
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O £ R OT. 

U est vrai , Versac. J'ai bien du regret 
d'y avoir manqué. 

VERSAC. 

Tu as sans doute envoyé faire tes excuses 
au colonel ? 

G £ R G T. 

Je n'en ai pas eu le temps, 

VERSAC. 

Comment cela ? Tu ne t'es seulement pas 
couché , à ce qu'il paroit. 

o E R C Y. 

Sais-tu qu'il étoit cinq heures du matin 
lorsque je suis rentré ? J'étois si brisé <Je 
fatigue , que je n'ai pas eu là, force d'ôter 
mes habits. Je suis tombé tout assoupi sur 
cette table j où j'ai sommeillé jusqu'à ce 
moment , sans me douter qu'il f&t grand 
jour 

VERSAC. 

C'est que tu n'es pas encore fait à^ notre 
manière de vivre. Tu n'auras pas plutôt: 
passé cinq ou six nuits comme la dernière , 
que les veilles ne te coûteront plus rion. 

G £ R c T. 

£n attendant ^ jç me sens la tête bien pe- 
sOJite ce matin; '.-. 
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V £ R S A C. 

Laisse-nous faire. Nous te travaillerons 
une santé de fer. Vois comme je suis dispos ! 
Il faut s^ accoutumer de bonne-heure à la fa* 
tigue. Un jeune officier doit savoir passer y 
au besoin , deux ou trois nuits sur pied , et 
faire son service le troisième jour comme si 
de rien n'étoit. 

G£RMA.iN^ à part. 

Voilà de bonnes le^ns qu^on donne à 
mon jeune maître ! 

V £ R s A c. 

A propos , est-ce que tu ne t'es pas bien 
amusé cette nuit chez St.-Alban ? 

6 £ R c Y. 

Oui ) assez. 

V £ R s A c* 

Comme tu dis cela froidement ! Excel- 
lente chère , des histoires folles y du jeu ! 
Que faut-il de plus pour mener une joyeuso 
vie ? 

G £ R G y. 

Oui y tu as raison. 

V £ R 8 A c. 

Vois pourtant si nous t'avions laissé vivre 
à ta manière d'ours ! Te souviens-tu comme 
tu foisois d'abord le philosophe ? Tu te se-* 
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rois enterré tout vivant avec tes livres et tes 
mathématiques. C'est bien de la science 
qu'il faut à un jeune officiel* ! Elle n'est 
bonne tout au plus que pour l'artillerie et 
le génie. Mais nous , quel besoin en avons- 
nous pour notre service ? N'a-t-on pas des 
amis,ou la guerre,pour s'avancer ? Le plaisir, 
voilà notre devise ! Manier adroitement ses 
armes et son cheval , supporter sans fatigutt 
la danse , la table et le jeu , que doit savoir 
de plus un militaire ? 

G £ R c T. 

U me semble que tu rends nos devoirs 
bien faciles. 

V E R 8 A c. 

C'est qu'on simplifie les choses avec du 
bon sens. Tiens , tu débutois mal avec tes 
singularités. Te voilà maintenant dans la 
bonne voie. Tu n'as plus qu'à suivre nos 
traces. 

0ERMAIN , â part y en haussant les 

épaules. 

En effet , c'est le droit chemin de l'hon- 
neur! 

T E R s A c. 

Vois le chevalier de Neuville , comme il 
briUe dans le régiment ! Eh bien ! c'est \6 
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jeu qui soutient sa Repense. Tu n^as pas mal 
fait tes afFaires cette nuit , à ce que j'ai vu. 
Mais tu es loin encore de les avoir faites 
aussi-bien que lui. 

6 £ B. c y. 
Comment donc ? 

V £ R s A c. 

Il n'est que lui seul au. monde pour ces 
aubaines-là. Je ne sais comment il a décou- 
vert qu'il passoit dans cette ville un officier 
chargé d'or, pour aller faire des homme sur 
la frontière. Il s'est trouvé sur «on passage^ 
et lui a raflé au piquet la moitié de ses re- 
crues. 

G £ Jl. c Y* 

£t combien ? 

V £ R s A c. 

Deujx cents louis. Il lui donne ce matin 
B^ revanche. Je t'engage à venir voir cette 
partie. Tous nos camarades y seront. Je pa- 
rie qu'il va gagner au recruteur jusqu'à sa 
monture. Cela sera plaisant. Tu seras des 
nôtres , n'est-ce pas ? 

G E R c T. 

Non , je me sens fatigué. 
V E R s A c. 
C'est pour cela même. Tu as besoin de td 



A I.A GARNISON, ii5 

récréer un peu. Viens nous joindre. Tu t'a- 
museras y je t'assure. 

G £ B. c Y. 

Je suis censé malade. II ne faut pas que 
je sorte. 

T E R. s A c. 

Bon ! Qui le saura ? Je me charge de faire 
porter tes excuses. 

O E B. c T. 

Mais y mon ami, cependant.... 

Y£ R s A c. 
Prends -y garde, Gercy. Tu te perds 
d'honneur. Tes camarades vont te prendr 
pour un enfant qui s'effraie de tout. 

G £ H. c Y. 

£h bien ! comme tu voudras. 

V E a 8 A c. 
Ta me le promets , au moins ? 

G E R c Y. 

Tu le veux donc absolument ? 

V E R s A c. 

Je ne te quitte pas sans en avoir ta paroîe. 

•G E R c Y. 

Soit , je te la donne. 

V E n s A c. 

11 ne te faut qu'une demi-heure pour t'ar- 
^ger. Adieu , jusqu'au revoir. 
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SCÈNE III. 
GERCY, GERMAIN. 

G-E R C Y. 



A 



L L o N s 9 Germain , viens me coëfFer. 

GERMAIN. 

Comment 9 monsieur! vous êtes à mer- 
veille. Je ne vois rien à faire à votre toi- 
lette. Vous déshabiller une fois tous les deux 
ou trois jours 9 c'est vous épargner un grand 
embarras^ et me faciliter extrêmement mon 
service. 

GERCY. 

Te voilà bien. Tu es toujours à gronder. 

GERMAIN. 

Ah ! mon cher maître ! est-ce pour mon 
plaisir ? Vous qui jusques à présent avez 
mené une conduite si réglée , pourquoi vou- 
lez-vous en changer pour vous perdre ? 

GERCY. 

Me perdre ? Tu n'y penses pas ^ Çer- 
main. 

GERMAIN. 

C'est parce que j'y pense , que je vous le 
dis. Croyez -vous qu'après avoir servi pen- 
dant vingt ans ^ je ne connoisse pas mieux 
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que vous ce qui arrive à de jeunes officiers ? 
Prenez-y garde. Ils vous feront donner dsyas 
tous leurs travers. 

G E R C Y. 

Sois tranquille , Germain. Va , je ne les 
crains pas. 

GERMAIN. 

Tant-pis , il faudroit vous en défier. On. 
n'a pas d'expérience à votre âge 5 et l'on s'a- 
bandonne à qui se met en tête de nous con- 
duire. Voyez ce qui vous arrive à vous- 
même ! Vous étiez le premier à condamner 
la dissipation et l'oisiveté de leur vie : au- 
jourd'hui c'est la vôtre qu'on vous fiit trou- 
ver ridicule. On va jusqu'à vous faire ac- 
croire que vous vous êtes bien amusé dans 
leurs parties nocturiies , dont vous ne par- 
liez auparavant qu'avec dégoût. 

G £ R c Y. 

Je serai toujours libre de m'en retirer , si 
je m'y déplais. 

GERMAIN. 

Non 9 mou cher maître ; pour peu que 
vous tardiez encore , vous ne le serez plus. 
Ils vous engageront si bien dans leurs fi- 
lets , qu'il ne vqus sera pas possible d'en 
jortir. Us commencoient à respecter votr« 



/ 
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résistance : ils Pont yaincue une fois , c'en 
est assez pour la vaincre toujours. Us ont 
déjà vu qu'il suffisoit de quelques mauvaises 
railleries pour vous faire changer de réso- 
lution : ils ne vous les ménageront plus. 
Vous serez forcé 9 malgré vous-mêbie , par 
une mauvaise honte ^ de les suivre comme 
ils voudront vous mener. Et qui sait s'ils 
ne vous feront pas descendre par degrés jus- 
ques dans les derniers dérangemens ? 

G E R c Y. 

Voilà bien des reproches pour une faute ^ 
si même c'en est une ! 

GERMAIN. 

(, £h ! c'est la première qui les entraine 
toutes. Qui vous auroit dit ^ il y a quinze 
jours ) que vous passeriez une nuit entière 
au jeu 9 vous n'auriez pas voulu l'en croii^. 
Vous l'y avez pourtant passée : vous êtes 
revenu épuisé de fatigue: vous avez dormi 
toute la matinée sur une table ^ comme un 
homme pris de vin : vous manquez à votre 
service : vous êtes obligé d'inventer un men-> 
songe pour vous excuser : et tout cela ne 
vous.paroit rienl Combien«faudra-t-il dé- 
sormais que vos fautes soient, grandes pour 
TOUS effrayer ? 
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G £ R C T. 

Tu ne sens pas que tu me fatigues par te« 
remontrances? 

6 £ B. M A I K. 

Elles me coûtent bien plus qu*4 vous, 

G E R C Y. 

Songe en ce cas à nous les épargner dé- 
sormais à l'un et à l'autre. Comme si je de- 
vois, à mon âge y me laisser tenir à la li- 
sière par un vieux radoteur ! 

GERMAIN. 

Voilà, monsieur, la première dureté que 
▼ous me dites. Elle est sortie bien légère- 
ment de votre bouclie. Je crains qu'elle n« 
puisse jamais sortir de mon cœur. 

G E R c Y. 

Mais aussi , pourquoi venir m'attrister 
de tes discours chagrins ? 

GERMAIN* 

Vous savez s'ils l'avoient jamais été jus^ 
qu'à ce jour. Je ne vous disois rien qui ne 
fiit plein du plaisir que me donnoit votre 
bonne conduite. Comment aurois - je pu 
▼ous montrer de l'humeur , en vous voyant 
vous porter afu bien par un penchant si na- 
turel ? Je vous en atteste vous-même .Vous 
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m'en avez vu souvent verser des larmes de 
joie. 

G E R C Y. 

Oui ) Germain , je sais que tu m'es at- 
taché. 

G £ R M A I K. 

Vous ne. le savez pas encore assez , mon 
cher maître. Daignez m'ëcouter un moment. 
Je suis dans un âge où l'on peut sans honte 
chercher le repos y après avoir mené une vie 
aussi laborieuse que la mienne. Grâces aux 
bontés de M. votre ppre y je pouvois vivre 
dans l'aisance avec ma famille. Eh bien ! ce 
repos y cette aisance , ma femme et mes pe- 
tits enfans , j'ai tout sacrifié pour vous sui- 
vre. En voyant que M. votre père , forcé de 
quitter le service par les suites de sa bles- 
sure y ne pou voit vous, accompagner, je me 
suis dit : Ta femme l'a nourri 5 tu es son se- 
cond père ; Il est si confiant et si bon I on 
peut se servir de ses qualités même pour le 
tromper , il a besoin de toi. A cette pensée, 
je n'ai vu que vous seul dans le monde. Je 
me suis séparé de tout ce que j'avois de plus 
cher 9 pour m'attacher à vos pa«. Fait-on 
-toutes ces choses sans aimer î 
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G E B. C Y. 

Je te remercie de ton attachement ^ et je 
Teux que tu te ressentes de mon bonheur. 
( Tirant sa bourse ^ ) Tiens ^ prends ces deux 
louis. 

GERMAIN, reculant d'un pas* 

Qui ! moi , les prendre ! Vous me con- 
noissez bien ! Je donnerois tout ce que je 
possède pour que ce maudit or ne fût pas 
allé dans vos mains. Que le ciel me pré- 
serve de le receyoir jamais dans les miennes ! 

6 £ R C T. 

Crois-tu que je ne Paie pas gagné d*un« 
manière honnête ? 

GERMAIN. 

Que m'importe ? Je n'y toucherai pas plus 
qu'à un fer brûlant. Je me reprocherois 
toute ma vie d'avoir été en quelque sorte le 
complice de votre ruine. 

G E R c Y. 

Ainsi donc tu refuses une marque de mon 
attachement ? 

GERMAIN. 

Ah ! mon cher maître , je vous aimoia 
bien plus quand vous n'aviez pas de ces ca* 
deaux à me faire, 

vil. Il 
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G £ R C T. 

Maiây prends donc. Ce n^est qu^une baga- 
telle. 

G E II M A I N. 

Voilà bien ces prodigues joueurs | qui 
jettent Por par les fenêtres y parce qu^il ne 
leur coûte rien à gagner ! Vous me présen- 
tez aujourd'hui deux louis. Demain vous 
ne serez peut-être pas en état de me payer 
mes gages. 

G E R c T. 

Je ne reprendrai pas cet argent après te 
l'avoir offert. 

GERMAIN. 

Et moi y croyez-vous que je le prenne 
lâprès l'avoir refusé ? 

G E R c Y. 

Que veux-tu donc que j'en fasse à pré- 
sent ? 

GERMAIN. 

Puisqu'il vient de mauvaise source, il 
faut tâcher du moins de la purifier par quel- 
que bonne action. Tenez , il y a ici u» 
vieux soldat retiré , à qui monsieur votre 
père a donné de quoi faire les fonds d'un 
petit établissement : ces deux louis peuvent 
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lui être fort utiles. Voulez-vous que je leà 
lui porte de votre part ? 

G E R c Y. 

Ouï j c'est à merveille. Viens me coëfFer^ 
et tu pourras ensuite aller chez lui. 

GERMAIN. 

Paimerois mieux ne lui porter que six 
francs, et que ce fût de vos économies. Il faut 
que cet or soit bien iiftpur, puisque je frémis 
de m'en servir , même pour jGûre du bien! 

FZK BU PILXMXEA ACTK. 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
GERCY, GERMAIN. 

GERMA IN. 

Vous me pern^ettez donc ^ monsieur j 
d^ aller à présent porter ces deux louis au 
brave Martial j? 

o B R c Y. 

Je te l'ai déjà dit ; c'est avec graCnd plai- 
sir. Mais ne va pas au moins lui coii£er 
qu'ils me viennent du jeu. 

GERMAIN. 

Je m'en serois bien gardé , sans que vous 
eussiez besoin de m'en avertir. Je le con- 
nois. Il n'en auroit pas voulu plus que moi. 

GERCY. 

Eh bien ! va donc. Que tardes-tu main- 
tenant ? 

GERMAI K. 

Je n'ose vous le dire 5 mais si vous dai- 
gniez m'accorder une grâce ? 
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G E R C V. 

Voyons. Que veux-tu de moi? 

GERMAIN , d'un air suppliant. 

Ne sortez pas , mon cher maître , je vous 
en conjure , pour suivre ce M. de Versac. 
J'ai de tristes pressentimens dans l'esprit. 
Il vous arrivera quelque malheur. 

G £ R C T. 

Quoi ! pour ^Uer voir une partie où je ne 
suis pas intéressé ? 

GERMAIN. 

Qu*importe ? ^ Tenez , voici vos livres. 
Occupez-vous un peu. Vous savez bien que 
c'est le temps que vous donnez ordinaire- 
ment au travail j et qui vous semble tou- 
jours passer si vite. 

G E R c T. 

Je me sens la tête trop pesante pour tra- 
vailler. Il faut que je prenne un peu l'air. 

GERMAIN. 

C'est l'air du jeu que vous voulez prendre- 

G £ R c Y. 

Quelle folie! 

GERMAIN. 

Vous en prendrez aussi la fureur ^ je vous 
le prédis. 



• « 
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• G £ R c Y 9 avec impatience. ^ 
Allons , pars. Ne m'importune plus. 

GERMAIN. 

Pourquoi faut-il que je vous obéîsse?Non, 
je ne puis vous le cacher ; je ne m'éloigne 
qu'avec regret. A quoi me réduisez -vous ? 
Hélas ! c'est la première fois que les pas me 
coûtent pour aller au secours d'un honnête 

homme. 

SCÈNE IL 

G £ R C T. 

JCiNFiN 9 m'en voilà heureusement délivré» 
L'attachement de cet homme commence a 
me devenir insupportable. Il voudroit, je 
pense ^ me clouer sur mes livres. Oh ! om y 
je saurois bien travailler en ce moment! J ai 
l'esprit dans une inquiétude. , , • ( Il tirç 
sa bourse. ) Vingt louis d'or gagnés dans 
une nuit ! Voilà ce qui s'appelle un joU 
commencement de fortune ! Pour peu que 
Je sort continue à me bien traiter , je m* 
vois en passe d'éclabousser tous, mes cama» 
•rades 5 oui, le chevalier de Neuville lui" 
même.' Des bijoux , de beaux chevaux , une 
voiture élégante ! Versac avoit raison • Tout 
cela vaut mieux que ces plaisirs monotones 
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de Tétude. On ne connoh guère le monde , 
en restant enseveli dans son cabinet. Je suis 
jeune. Eh bien ! il faut faire tomme ceux 
de mon âge. J'étudierai , s'il le faut , quand 
la saison des plaisirs sera passée. Allons , 
^ons. { Il est prêt à partir. On frappe. La 
porte s'ouvre. \ ( A part. ) Ciel ! M. de Ver- 
neuil î 

SCÈNE II L 
M. DE VERNEUIL, GERCY. 

M. DE VERNEUIL. 

IJoif JOUR, Gercy. J'étois chez le colo- 
nel, lorsqu'on est venu lui apporta* vos 
excuses. Je viens savoir comment vous vous 
trouvez. ' 

G E K C Y. 

Je vous rends mille grâces y monsieur , de 
cette attention obligeante. Je me sens mieux 
maintenant. 

M. DE VERNEUIL. 

Qui a donc pu vous causer cette indispo^ 
lition? Je crains que l'ardeur de l'étude ne 
vous emporte un peu trop loin. 

G E R c T. . 

Non 9 monsieur ) je puis vous assurer que 
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ce dérangement ne vient point d'un excès 

de travait. 

M. DE VERNEirXJL. 

A la bonne-heure. Tous les excès sont 
dangereux à votre âge. Par exemple ^ je sais 
de jeunes officiers qui ont passé la nuit à 
table et au jeu. Parmi ceux qui ont pu se 
trouver à l'exercice , je vous assure que la 
plupart avoient un air défait et une conte- 
nance abattue. Ils ont fort mal manœuvré. 
J'aurois été bien - aise que vous eussiez pu 
les voir. Que pensez -vous d'une pareille 
conduite ? 

G £ B. c Y , avec embarras. 

Monsieur 

M. DE VERNEVir. 

Qu'avez - vous donc y Gercy ? Je vous 
trouve aujourd'hui un air bien embarrassé 
en ma présence. Vous savez pourtant que je 
suis votre ami. 

GERCY. 

Oui j monsieur , et cette amitié m'est in- 
finiment précieuse. 

M. DE VERNEUIL. 

Je suis flatté de l'opinion que vous en 
avez. Elle m'encourage à vous presser àe 
vous ouvrir à moi .9 si vous avez quelque 
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close sur le cœur, dont le poids vous gêne. 

G E R C Y. 

Ce n'est rien du tout. 

M. DE VERNEUIL. 

Quoi ! rien ? absolument rien ? Il faut 
TOUS en croire sur votre parole? Me la don- 
nez-vous? 

G E R c Y , <run air confus. 

Mais I monsieur 

M. DE VERNEUIL. 

Je craindrois de vous paroître indiscret ^ 
«i je devenois plus pressant. Adieu , mon 
ami. ( Il fait quelques pas pour sortir. ) 

G £ R G Y , courant à lui et le retenant. 

Ah ! M. de Verneuil.... 

M. DE VERNEUIL. 

Je vois que j'ai besoin d'encourager votre 
confiance. Voyons. Qu'est-ce qui vous man- 
que? Ce n'est pas l'argent. Ma bourse est à 
votre service dans toutes les occasions. Mais 
vous n'en avez pas besoin aujourd'hui. Vous 
avez assez gagné la nuit dernière. 

G E R c Y. 

Quoi ! vous savez .... 

• M. DEVERNEUIL, 

Croyez - vous que je puisse ignorer la 
moindre chose de ce qui vous intéressa? 
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G E R c y. 
Je n'ai donc rien à vous apprendre. 

M. DE VEB.NEUIL. 

Poublierai tout pour ne le tenir que d« 
votre bouche. 

G E R c T. 

Epargnez - moi , de grâce , cet ayeu. J« 
crains trop vos reproches. 

M. DE VERNEUIL. 

Des reproches ! mon cher Gercy ! Non ! 
je n'userai de ce droit de Pamitié que dans 
ce qui pourroit toucher essentiellement ou 
votre honneur ou votre devoir. Mais pour 
des imprudences et des fautes légères , j'ai 
été jeune comme vous ^ j'ai eu comme vous j 
mes foiblesses ; je ne recevrai la confidence 
des vôtres qu'avec de l'indulgence et de la 
douceur. 

G E R c T. 

Ah ! mon respectable ami ^ vous gagnez 
entièrement mon coeur par cette bonté. Oui , 
je ne vous cacherai rien de ce qui m'arrive 
pour m'êtreune fois écarté de vos sages con- 
seils. 

M. DEVERNEUIL. • 

Asseyons-nous ^ et contez*moi vos aven- 
turés. 
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G E R C Y^ 

Je fus invité hier au soir chez un de mes 
camarades. A'^s^t de se mettre à table , on 
fit quelques tours de Pharaon. Je refusai 
constamment de prendre part au jeu. Mais 
après le repas ^ je f\is si vivement sollicité 
de me mettre de la partie , que je ne pus ré- 
sister à toutes ces instances. Je commençai 
par hasarder très-peu de chose sur une carte. 
Le hasard me servit. Je puis vous protester 
que ce ne fut pas Pardeur du gain qui me 
fit chercher à profiter de cette veine heu- 
reuse. Je ne voulois que ménager la fortune, 
pour ne rien mettre du mien dans cette par-» 
tie, et me retirer du jeu comme j'y étois en- 
tré. Le sort m'accabla malgré moi de ses fa- 
veurs. £t ce matin , à cinq heures, lorsque 
nous nous sommes séparés, je me suis trouvé y 
à ma grande surprise , vingt louis de plus 
dans ma bourse. 

M. DE VEANEITIL. 

£t c'est aux dépens de vos camarades que 
TOUS TOUS êtes enrichi ! Vous les aimez ; 
vous cherchez dans toutes les occasions à 
leur rendre service , et vous vous couvrez 
de leurs dépouilles ! Il en est sans doute 
quelques-uns parmi eux à qui eette perte 
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cause de xils r^rets j et peut-être de Vem^, 
bairas. 

G £ B. c T. « 

C*esl la prefliière pensée' qui m'est Tenua 
à Faspect de cet or. 

M. DS T£B.N£UII.. 

Un sentiment si honnête est>il resté long' 
temps dans Totre coeur? Ne trouvez pas 
mauvais , mon ami ^ que |e tous presse de 
m^exposer avec la plus grande franchise y 
l'impression .qu'a faite sur yous cette pre- 
mière faveur de la fortune. 

6 £ a. c T. 
Je ne saurois vous en rendre un compU 
bien exact. Le sommeil n'a guère tardé à 
me surprendre \ mais je ne puis vous dissi- 
muler que dans les songes où il m'a plongé y 
mon imagination ne se peignît avec trans- 
port les plaisirs que je pouvois espérer de 
ma nouvelle richesse. Je ne m'étois jamais 
vu tant d'argent à la fois. Je commençois à 
ne plus rougir du moyen qui me l'avoit pro- 
curé. Vous le dirai-je ? Il me tardoit d'aller 
solliciter encore de nouveaux dons de la 
fortune. Des habits riches , une voityre bril- 
. lante, des bijoux préqieux, tous ces objets 
«e présentoient en foule à mon i.maginatioa 
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enchantée. J'ai brusqué durement Phoniiête 
Germain , qui vouloit m'arracher à ces ré- 
varies , pour me presser de me rendre à 
l'exercice , où je n'ai pu me trouver. Un dô 
mes camarades , qye je ne vous nommerai 
point , est venu me replonger dans mes pre- 
mières illusions par ses peintures séduisan-* 
tes. £lles ilattoient plus que jamais mon es- 
prit au moment où vous êtes entré ; et sans 
vous peut-être , mon respectable guide.... 

M. DE VERNEUIL. 

Embrassez-moi j Gercy. Combien votre 
candeur me touche ! Il seroit bien cruel 
pour moi de voir corrompre un si heureux 
naturel ! 

G E B. C T. 

Oui y j'ose le dire ^ toutes mes pensées y 
tous mes sentimens me portent vers l'hon* 
neur ; mais la facilité de mon caractère 
m'épouvante moi - même. Si vous saviez 
combien il m'est péniole d'avoir tous le» 
jours à essuyer les railleries piquantes de 
mes camarades , sur ce qu'ils appellent 
dans ma conduite une affectation de me 
singulariser ! 

M. D £ V E R N £ U I L. 

Eh quoi i si c'e^t 89 singulariser à leurs 
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yeux que de suivre son goût pour l'étude | 
et de remplir exactement ses devoirs ^ n'au- 
riez - vous pas bien plus à rougir de leur 
ressembler davantage ? Craindriez - vous 
donc leurs fades plaisanteries plus que vos 
propres reproches ? Et faut-il vous départir 
de vos principes par d'indignes ménage- 
mens ? Prenez - y garde y mon ami , c'est 
dans notre état sur-tout qu'il importe d'éta- 
blir d'abord son caractère d'une manière 
inébranlable. Attachez-vous à vivre en bon- 
ne intelligence avec vos camarades , en leur 
témoignant de l'intérêt et de l'affection. Sa- 
crifiez quelquefois vos goûts à leurs plaisirs, 
en ce qui ne blesse ni la décence , ni l'hon- 
neur. Mais sachez aussi vous défendre avec 
fermeté de leurs invitations insidieuses j 
lorsque vous sentirez au fond de votre cœur 
que sa délicatesse les condamne. La résis- 
tance qu'ils auront éprouvée de votre part j 
en deux ou trois occasions , vous débarras- 
sera bientôt de leurs importunités. Loin de 
chercher plus long-temps à vous entraîner 
dans leurs écarts , ils les déroberont à vos 
yeux 5 et vous les forcerez à l'estime de vo- 
tre caractère , dès qu'ils le verront s'élever 
noblement au-dessus de leur opinioiit 
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G E R C Y. 

Je n^en passerai pas moins, à leurs yeux, 
pour un homme intraitable et sauvage. Ils 
ne conçoivent rien à mon goût pour la ï-e- 
traite , et je suis persuadé que c'est par in- 
térêt pour moi qu'ils cherchent à m'associer 

à leurs amusemens. 
/ 

M. DEVERKEUIL. 

Craignez , mon jeune ami , d'être plus 
long* temps la dupe de leurs per£des insi- 
nuations. Les croyez -vous assez aveugles 
pour ne pas démêler la difFérence qui dis- 
tingue la sagesse de la folie ? C'est parce 
que votre conduite les condamne , qu'ils 
travaillent à vous en faire changer. Il n'est 
pas jusqu'à leurs supérieurs qu'ils ne vou- 
droient voir dans le désordre 9 pour vivre 
avec plus de licence , autorisés par des 
exemples qui sembleroient les justifier. 

G E R c Y. 

Mais , monsieur , c'est donc avec des 
monstres , et non avec des hommes , que je 
suis destiné à passer ma vie. 

M. DE VERNEUIL. 

Non 9 mon cher ami \ il ne faut peut-être 
pas tant les condamner que les plaindre. Le 
dérangement de leur conduite vient moins 
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de leur faute que de celle de leurs parens. 
On est resté trop long -temps prévenu de 
l'erreur j qu'il suffîsoit à de jeunes mili- 
taires d'avoir des membres sains ^ et de 
l'adresse dans les exercices , pour remplir 
leur état. On a cru t6ut faire pour leur 
éducation ^ en leur remplissant la tête d'i- 
dées ambitieuses d'avancement et de for- 
tune. C'est avec des principes vagues de 
conduite qu'on les envoie , dans l'âge le 
plus susceptible , par sa foiblesse , de rece- 
voir toutes les mauvaises impressions , au 
nylieu d'autres jeunes gens déjà corrompus 
par la dissipation et le désœuvrement jde 
leur vie. A Dieu ne plaise que je veuille 
vous faire entendre que tous les jeunes of- 
ficiers soient victimes de cette dépravation! 
Cest au contraîre le plus bel éloge de l'es- 
prit d'honneur qui anime la milice fran-^ 
çoise , que d'y voir éclater un si petit nom- 
bre de ces scènes scandaleuses qu'on sem- 
bleroit avoir sujet d'en appréhender. Mais 
cependant ^ malgré la vigilance des chefs y 
combien de sujets infectés £euit-il que les 
corps militaires repoussent, chaque année, 
de leur sein ! Combien de familles publi- 
quement déshonorées , ou ruinées en secret 
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par les déportemens de leurs enfans ? Vou- 
driez- vous donner cette douleur à la vôtre ? 

G £ R C Y. 

Ah ! monsieur ! moi qui ne respire que 
pour tâcher de Pillustrer ! 

M. DBVERNEUIL. 

C'est par votre intérêt , autant que par 
l,e sien , que je vous conjure de veiller sur 
vous-même. Les charmes de l'étude , le goût 
des choses honnêtes , le bon témoignage 
que vous pouviez vous rendre de vos senti- 
mens , ont sufH jusqu'à présent à votre 
bonheur. Croiriez - vous y ajouter encore ^ 
en adoptant le geAre de vie de quelques-uns 
de vos camafades ? Que leurs éclats bruyans 
ne vous en imposent pas I Toutes ces joies 
turbulentes n'annoncent pas des hommes 
vraiment heureux. Eh!pourroient-ils l'être, 
ensevelis ^ comme ils le sont ^ dans une stu* 
pide ignorance, étrangers à toutes les jouis- 
sances de l'esprit , livrés à l'indignation de 
leurs supérieurs , accablés des mépris du 
soldat , et qui pis est encore , écrasés de 
leurs propres mépris ? Voyez le dégoût et 
l'ennui qui les rongent dans les intervalles 
de leurs plaisirs tumultueux ! Ils ne peuvent 
vivre un seul instant avec eux-mêmes : ils 
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n'ont point d'ennemi qui leur reproche plus 
vivement leur indignité. Humiliés au seul 
aspect d'un officier de mérite , ils le fuient 
avec autant de soin qu'il en prend à les évi- 
ter. C'est avec ceux qui leur ressemblent le 
plus y qu'ils sont réduits à vivre , non pour 
goûter auprès d'eux les plaisirs de l'amitié j 
si doux entre des cœurs qui s'estiment , 
mais pour chercher à se dépouiller les uns 
les autres dans un jeu meurtrier, ou se plon- 
ger ensemble en des orgies scandaleuses. 
Suivez ces malheureux dans le reste de leur 
déplorable existence. Voyez - les d'ahord 
dans les tourmens d'une basse jalousie , sol- 
li<:Iter , par toutes sortes de voies y un avan- 
cement incertain , ou attendre d'une longue 
suite d'années une marque de distinction 
qui va les flétrir , parce qu'ils n'ont pas su 
l'honorer. Voyez ensuite les uns , après 
avoir con5?umé. leur patrimoine en d'obs- 
cures dissipations , se répandre dans les 
grandes villes , pour y mendier le vil per- 
sonnage de parasites et de complaisans y ou 
même d'infâmes délateurs 5 les autres, con- 
duits par une sombre misantropie au fond 
de leurs terres , y traîner sur leurs pas le 
désordre et la corruption. Indignes à leui'9 
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propres yeux , de Testime de leurs conci- 
toyens y ils ne cherchent qu'à s'en faire 
craindre par leurs yiolencës. Ils tyrannisent 
leurs vassaux comme ils tyrannisoient leurs 
soldats y et ils finissent par traîner une 
vieillesse précoce ^ chargée d'ennuis , d'in- 
firmités j de mépris et de malédictions. 

G £ R c T. 

Ah ! monsieur , quel affreux tableau 
TOUS venez de m'oifrir ! Si moi - même 
j'allois un jour... 

M. D £ V£R N £ U I L. 

Non , Gercy ; vos sentimens et mon ami- 
tié vous préserveront , je l'espère , de ce 
malheur. Les objets que je viens de vous 
retracer ont dû 9 sans doute , vous causer 
de l'effroi ^ mais il en est aussi de bien pro- 
pres à vous inspirer de la confiance. Parmi 
les officiers de notre régiment ^ je pourrois 
vous en citer plusieurs dignes de vous ser- 
vir de modèle. Mais s'il en étoit un 9 sur- 
tout j qui eût su consacrer à d'utiles étu- 
des tous les instans que lui laissoient les 
devoirs de la société ^ et les fonctions de 
son état ; si cet homme-, par la noblesse de 
ses sentimens et les grâces dé son esprit y 
par des vertus aussi brillautes que solides y 
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fût également parvenu à se faire honorer de 
ses supérieurs , chérir de ses camarades ^ 
et respecter de tous ceux qui obéissoient à 
ses ordres 9 si , après s'être distingué par sa 
valeur et sa prudence à la guerre y et par 
son exactitude à ses devoirs dans la paix 9 
il se fût retiré auprès d'une épouse respec- 
table } pour s'occuper uniquement avec elle 
de l'instruction et du sort de ses enfans ; 
s'il avoit le bonheur de vivre dans la plus 
douce union avec ses voisins , d'entretenir 
la paix entre ses vassaux j de les aider de 
e'és moyens et de ses lumières , de servir 
encore l'état après l'avoir défendu , en l'en- 
richissant de nouvelles cultures ^ si cet 
homme efifin 

G £ B. G Y. 

C'en est assez , monsieur. Quel autre que 
mon père pourrois- je reconnoître à ces traits? 

M. DEVERNEUIL. 

Oui 9 mon ami 9 c'est lui-même en effet 
que je viens de vous peindre. Vous voyez 
que je ne cherche point à surprendre votre 
enthousiasme par des peintures exagérées 
de la vertu. Je ne crains que 4^avoir,aifoibli 
les traits qui dévoient vous représenter dans 
toute leur énergie cet homme respectable. 
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Cest le même sang qui coule dans vos vei- 
nes : qui pourroit vous empêcher de suivre 
ses pas dans la carrière qu'il vous a tracée? 
Les scîitimens de vénération et d'amitié 
qu'il a su inspirer à tout ce qu'il y a d'ofE- 
ciers estimables dans notre corps, les dis- 
posent en votre faveur à la plus tendre bien- 
veillance. Les souvenirs et les regrets que 
son départ a laissés dans les premières mai- 
sons de la ville ^ vous en ouvrent l'entrée mal- 
gré votre jeunesse. Tout semble se réunir 
pour vous faciliter vos devoirs , et vous les 
faire aimer. Ah ! Gercy ^ je vous en conjure, 
ne tournez pas ces heureux jnoyens contre 



vous-même. 



GERCY. 

Non , monsieur, j'ose vous le promettre. 
Je puis répondre de moi dans tout ce qui 
tient à l'honneur 5 mais je suis jeune , facile, 
sans expérience. J'ai besoin d'un guide et 
d'un appui. Ne m'abandonnez pas. Tenez- 
moi lieu d'un père. 

M. DEVERNEXJII.. 

Vous savez que j'en ai pour vous toute la 
tendresse. J'ai vu s'éloigner mon meilleur 
ami. Je sens tous les jours plusvivement sa 
perte. Que je le» retrouve en son fils , ou 
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plutôt qu'il deviemie le mien. Ne vous ef- 
frayez point de la différence de nos âges. 
£lle ne me rendra point un censeur austère 
de votre conduite. Non , ne le craignez pas. 
Je veux vous soutenir dans vos travaux ^ et 
partager vos plaisirs. Tout me sera facile 
pour me rapprocher de vous. Venez, Gercy, 
venez sur mon sein. Embrassez un ami ten- 
dre et sincère , que vous trouverez au be- 
soin dans tous les momens y dans toutes les 
circonstances de votre vie. 
GERCY , muet de joie et de tendresse ^ se 
jette dans les bras de M, de Vemeuil ^ 
qui le serre étroitement contre son cceurm 

M. DE VERNEUIL. 

Adieu , Gercy 5 je vous laisse dans les sen- 
timens que vous m'avez témoignés. Rap- 
pelez-vous sans cesse tout ce qui vient de se 
passer entre nous. 

GERCY. 

Ah ! monsieur , je m'en souviendrai toute 

ma vie. 

M. DE VERNEUIL, prêt à sortir ^ et rêve» 

nant sur ses pas. 

Mais j'oubliois de vous dire que je reçois 

en ce moment des nouvelles de votre père. 

Vous savez qu'il m'avoit chargé de veiller 
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sur votre équipage , fet de répondre en son 
nom à vos fournisseurs. Il mVnvoie unft 
lettre-de-change pour les satisfaire. Tenez , 
la Yoici 9 prenez-la. 

G £ R c Y. 

Moi 9 monsieur , que je la prenne 1 

M. DE V E R N EU I L. 

Oui , Gercy ? je le veux. C'est ici une des 
occasions , où Tamitié peut exercer son em- 
pire. 

G E R c T. 

Mais } puisque vous avez bien voulu ré- 
pondre pour moi de cette somme ^ vous avez 
le droit d'en faire vous-même l'emploi. 

A£. DE VERNEUIL. 

Non 9 mon ami ; je suis bien-aise de pou- 
voir vous donner cette marque de confiance. 
D'ailleurs , il faut qu'un jeune officier con- 
noisse le prix de tout ce qui convient à son 
état. Le soin que vous prendrez de vous ac- 
quitter avec exactitude , vous donnera de la 
considération 9 et deviendra en même-temps 
pour vous un engagement à n'y manquer ja- 
mais. La lettre-de-change est payable à vue. 
Envoyez-en tout de suite chercher le mon- 
I taat. Moi 9 je vais de ce pas chez vos four- 
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nisseurs pour régler leurs mémoires. Vous 
n'aurez plus qu'à les acquitter. 

G £ u c y. 
Il faut me soumettre à tout ce que vous 
exigez de moi. 

M. DE VERNEUIL ^ avcc amitié. 
Adieu } Gercy. 

SCÈNE IV, 

GERCY. 

yjn I l'excellent homme I comme en lui la 
vertu paroi t aimable ! et qu'il sait la rendre 
facile ! Avec quels ménagemens il m'a re- 
pris de ma faute I II sembloit , aux expres- 
sions de sa tendresse 9 que je n'eusse jamais 
été plus digne de son amitié. £t toi | mon 
père , toi dont il vient de me retracer si vi- 
vement la noble image , oui, je veux te res- 
sembler , je veux ressembler à ton ami ! 
Non , je ne serai pas indigne de vous avoir 
pris l'un et l'autre pour modèles» 
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SCÈNE V. 

GERC* , GERMAIN. 
\ 

G £ a M A I N. 

A.H ! mon cher mâttris j si vous saviez le 
plaisir que je viens de goûter ! Je voudrois ^ » 
pour tout ce que je possède au monde 9 que 
TOUS eussiez pu assister à cette scène tou- 
chante. 

G E R C Y. 

Qu'est-ce donc , Germain ? 

G £ K M A I N. 

Ce brave Martial , à qui je viens d'appor- 
ter vos deux louis , comme il a paru trans- 
porté ! Ce n'étoit point la valeur de la som- 
me qui le touchoit. Oh î non , monsieur y 
ne le croyez pas. C'ëtoit le plaisir de rece- 
voir de vous cette marque d'attachement. 
Ah ! s'écrioit-il , je n'a vois pos attendu ses \ 
bienfaits pour l'aimer. îTest-il pas le fils 
d'im homme pour qui je donnerois ma pe- 
tite fortune et ma vie? Elles sont bien à lui- 
même ^ s'il en a besoin. Oh ! oui y sans doute y 
je lui appartiens tout entier , moi et tous 
les miens encore. Il m'a quitté brusquement, 
à ces mots ^ pour courir appeler sa femme et 

tu. 31 3 



]46 l'Es JSUKBS OFFIvCIERS 
ses enfans. Il est reyenu avec eux ; il leur a. 
montré ce qu'il tenoit c^u fils de son pre- 
mier bienfaiteur. Ce n'a pas été sans peins 
qu'il est venu à bout de leur expliquer l'af- 
faire. Il ne pouvoit parler , tant il étoit op- 
pressé par sa joie. Je l'ai laissé pleurant de 
tendresse. Mais vous le verrez bientôt : il 
Va venir ] il ne m'a demandé que le temps 
de s'arranger un peu et de prendre son an- 
cien habit de soldat. Ah ! mon cher maître^ 
non , non ^ tous les plaisirs où l'on veut vous 
entraîner , ne vous pa^oîtront jamais aussi 
doux que celui d'obliger un brave hommie si 
tensible et si reconnoissant. 

G £ R c Y 9 avec émotions 
Oui , Germain y qu'il vienne ^ je veux le 
Toi^r. Puisqu'il fut l'objet des bienfaits de 
m.on père ^ c^en est assez pour me le rendre 
cher. 

V 6 E B. M A X K / 

Oh ! je vous reconnoûs. Avec le sang qui 
coule ^ans vos veines , je n'attendois pas de 
TOUS d'autres sendmens. Mais je viens de 
trouver M. de Verneuil sur l'escalier ç il 
sortoit de chez vous , sans doute. C'est cet 
homme-là que vous devez écouter : il n*y a 
que deboiiAescho^esàrecueîUir desabouche* 
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G E R C Y. 

H vient de me ren^ettre une lettre-de* 
change qu'il a reçue de mon père , pour 
payer mon équipage. 

GERMAIN. 

Ah l tant-mieux. J'avois ces dettes-là sur 
le cœur. 

G £ R c Y". 

Il faut aller de ce pas toucher Pargent 
chez le banquier. 

GERMAIN. 

Donner, monsieur, j'y cours. 

G E R c Y. ^ 

Tâche de revenir bien vite pour prévenir 
"arrivée des mémoires. On doit me les pré- 
senter aujourd'hui. 

GERMAIN. 

Je n'aurois pas de jambes , qu'il me vien- 
droit , je crois , des ailes pour ce message* 
Oh ! mon cHer maître , nous voilà mainte- 
nant sans inquiétudes. Nous allons arranger 
toutes nos petites affaires. Reposez-vous sur 
"loi 5 je gouvernerai votre bourse avec tant 
d'économie , que" nous serons en état de 
parer à tout j, et de vivre avec plus d'hon- 
neur que tous vos camarades au milieu de 
leurs folles dépenses. Mais je perds ici la 



\ 
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temps à vous marquer ma joie. Donnez y 
donnez y mon cher maître , je cours chez 
votre banquier. ( // prend la lettre-de- 
change , et sort avec précipitation, ) 

SCÈNE VI. 

G E R C Y. 

V J u I , c'en est fait 5 ce que je viens dé 
sentir au fond de mon cœur , a décide ma 
destinée. J'ai vu de trop près l'abîme af- 
freux où j'allois me précipiter peut-être sans 
retour. ( // va prendre un de ses livres. ) 

O ! vous qui avez fait jusqu'ici le bon- 
heur de ma vie , vous que j'étois sur le point 
de sacrifier à des plaisirs frivoles et dange- 
reux y je reviens à vous avec joie. Éclairez 
mon esprit, épurez mon ame. Je vous doime 
à>égler toutes mes pensées- et tous mes sen- 
timens. ( // entend du bruit à la porte* ) 

Mais qui vient déjà m'interrompre? Cest 
Versac. Que me veut cet importun? 

SCÈNE VIL 
VERSAC, GERCY. 

VERSAC. 

t jH bien donc , Gersy ! comme te voilà 
tranquille ! Il sied fort mal de se faire at- 
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tendre. Tu ne songes pas que nos camarades 
s'impatientent ? Allons , viens , suis-moi. 

G E R c Y. 

Non , Versac 5 j'ai changé de dessein. Je 
ne veux pas sortir. 

VERSAC. 

G>mment donc ? ne m'en as-tu pas donné 
ta parole ? 

G E R c y. 
Il est vrai. Mais tes importunîtés me l'ont 
arrachée dans un moment de foiblesse. J'ai 
fait mes réflexions dans l'intervalle. Je reste 
chez moi. * 

VERSAC. 

Tu n'y penses âonc pas , Gercy ? Je te 
promets que tu auras du plaisir. 

G £ R c Y. 
Et si j'en trouve ici davantage ? 
■ VERSAC, d'un air sérieux. 

Écoute donc. Ce n'est pas de ton plaisir 
seulement qu'il s'agit, ^ 

G E R c Y. 

Que veux-tu dire ? 

VERSAC. 

Je croyoîs n'avoir pas besoin de te l'eX'^' 

pliquer. * 



• * 
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G E R C Y. 

Mais qu'est-ce donc , enfin ? 

Y £ R s A c. 

Tu sais bien que tu nous as gagné cette 
nuit. C'est moi qui ai le plus soufFert dans 
la perte commune : et tu ne dois pas ignorer 
qu'un homme d'honneur n'a jamais refusé 
la revanche. 

G E R c Y. 
Ah ! j'entends maintenant. C'étoit donc 
au jeu que tu voulois m'entrainer ^ sous pré- 
texte de me procurer de Pamusement ! 

T E R s A c. 
C'étoit une tournure honnête que j'em- 
ployois. 

G £ R c Y. 

Je suis Fâché qu'elle te devienne inutile, 
y E R s A c. 

Elle ne le sera pas , je t'en réponds. Je 
m'en rapporte à toi-même. Tu connois assez 
les I«lx de l'honneur. 

G E R c Y. 

Je ne vois pas en quoi l'honneur est in- 
téressé dans cette affaire» Est-ce moi qui 
vous ai sollicité, cette nuit, à jouer? N'est- 
ce pas vous au contraire qui m'y avez en 
quelque sorte forcé , malgré ma répugnance ? 
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Y £ R S A C. 

Qu'importe ? tu as joué , tu as notre 
argent j il. faut nous donner le moyen de 
nous racquitter. 

G E R c Y. 

Et si je vous gagnoîs encore , il me fau- 
droit donc jouer toute ma vie ? 

^ £ B. s A c* 
Je ne dis pas cela. Mais nous j si nous 
t avions gagné , nous ne t'aurions jwis refusé 
l'occasion de réparer ta perte. 

G £ K c Y , avec fierté. 
Je ne vous l'aûrois pas demandée. 

V £ R s A c. 
Chacun a sa manière de penser. Il nous la 
fautyànous. 

G £ R c Y. 
Non , non, je sais un moyen plus court. 
J'ai eu vingt louis de profit. Comme je ne 
me suis pas mis au jeu pour les gagner , je 
n'ai pas de regret à m'en défaire : les voici. 
Je consens volontiers ào-egarder notre partie 
comme un badinage. Que chacun de ceux 
qui ont perdu , reprenne le sien. 

V E R s A c. 

Tu ne sens pas que tu nous insultes par 
«ette proposition ? 
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G E R C Y. 

Ce n^est sûrement pas mon! dessein. Mais 
enfin , que faut-il faire ? 

V £ R s A c^ 

Je te l'ai dit : nous donner notre revan- 
che. Quand tu nous offres d'une autre ma- 
nière notre argent , tu dois bien savoir que 
nous ne le prendrons pas. •Veux- tu nous 
laisser croire que tu ne songes qu'à profiter 
de notre malheur ? 

G E R c Y. ^ 

C'en est assez. Je cours tous satisfaire. 
Mais je dois vous en prévenir. , Je n'em- 
porte que les vingt louis que je vous gagne : 
ne vous attende^jgas que je hasarde un ëcu 
du mien. 

V E R s A c. 

Nous n'en demandons pas davantage. 

G E R c Y. 

Allons. C'est moi qui te presse mainte- 
nant de me suivre. Je fais des vœux pour 
que la fortune vous ait bientôt favorisés , 

TIN DT7 6ECONP ACTE. 
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ACTE m. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GERMAIN, portant sous le bras un gros 

sac d'argent. 

Voici donc enfin de quoi satisfaire nos 
fournisseurs ! Ils ne seront pas plus joyeux 
que moi , de voir solder leurs mémoires. le 
n'osois plus passer que la tête basse devant 
leur porte. C'est eux maintenant qui me fe- 
ront des courbettes, pour que je leur con- 
serve notre pratique. Mais où est allé mon 
jeune maître ? Il me sembloit disposé à pas- 
ser le restç de la journée dans son apparte- 
ment. Oh ! cVst apparemment M» de Ver- 
neuil qu'il sera allé voir. A la bonne-heure : 
tant qu'il sera avec ce digne officier, je suis 
tranquille sur son compte. Mais n'est-ce pas 
Martial que j'apperçois 2 
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SCÈNE IL 
GERMAIN^ MARTIAL. 

M A B. T I A L , qui n*ose avancer au-delà 

de la porte. 



O 



ui, c'est moi j Germain. Puis -je en- 
trer? 

•GERMAIN. 

Pourquoi non , mon ami? Un brave homme 
comme toi est fait pour se montrer par- 
tout. 

MARTI AL. 

1 

C'est que je ne suis pas ^eul. Ma femm^ 
et mes enfans attendent sur l'escalier. 

GERMAIN. 

Coinment donc ! cours tes chercher tout 
de suite. 

MARTIAL. 

Mais sais -tu si ton jeune maître voudra 
nous recevoir tous à la fois ? J'ai peur que 
la visite de tant de gens ne l'importune. 

G E R MAIN. 

, Que dis-tu? Au contraire. Plus vous se- 
rez 9 et plus il doit sentir de plaisir à vous 
voir. Autant de bouches de plus qui le bé- 
nissent. Il ne tardera pas à rentre j et il sera 
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charmé ^ je t'assure j de vous trouver à soa 
ïetour. 

MARTIAL. 

Allons ; sur ta parole ^ je vais chercher 
ma petite famille* 

GERMAIN. 

Va ^ va 5 mon vieux camarade ! 
SCÈNE II I. 

GERMAIN. . 

UhS fluelle joie pour M. de Gercy, d'ap- 
prendre } par notre première lettre ^ que son 
fils a bien reçu son protégé I C'est un article 
dont je me charge ! Voici une entrevue qui 
doit opérer de fort bonnes choses. On ne 
peut jamais assez mettre d'honnêtes gens eu 
présence de la jeunesse. Rien ne lui inspire 
un plus vif désir de leur ressembler. Mon 
jeune maitre y est porté par son heureux 
naturel f mais là vue du brave !A%rtial et de 
sa famille j doit l'enflammer encore davan- 
tage. Ah ! leur reconnoissance est si vive f 
si tendre et si douce j qu'elle feroit aimer le 
bien à l'homme le plus méchant ! 
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SCÈNE IV. 

MARTIAL, sa femme , ses enfans y GERMAIN. 

GERMAIN. 

E«xKBZ,madan.e,entrez,n.es chers en- 
fans. Vou€ êtes ici chez vos amis. 

La femme de martial. 
,Ah ! M. Germain 9 vous avez bien de la 
bouté \ 

MARTIAL. 

Nous ne sommes pas si Iiondrafblement 
reçus chez les autres oïficiers^'Aé la gar- 
nison. 

La femme de martial. 

Oui 9 ils nous méprisent, parce qae mon 
mari n'étoit qu'un soldat. 

GERMAIN. 

Tant-pis pour eux. Un vétéran comme 
lui est Pégal de tous les militaires ; pourvu 
qu'ils soient gens d'honneur toutefois \ car 
autrement ^ votre mari est de cent piques au- 
dessus. 

MARTIAL. 

1 mon brave Germain ^ on voit bien que 
tu as pris la majaière de penser de M. ds 
Gercy, 
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G £ K M A I K. 

Il est vrai \ je me fais konneur départager 
tous les sentimens de mon ancien maître. 
M A a T I A r. 

Ah ! quel homme c^étoit ! et que tu es 
heureux de pouvoir répondre à son attache- 
ment I II sait que tu lui as sacrifié ton repos 
pour suivre son fils. Il ne peut penser à toi , 
que le souvenir de ta reconnoissance ne se 
présente aussi-tâtà son esprit. Mais moi| 
qu^ai- je fiiit encore pour lui. prouver com- 
bien je Paime? Hélaa! il ziennk'est attaché 
que par ses propres bienfai^^ ' . 

G s & M A I ir.' 

N'est-^ce donc rien que cela ? Il sait que 
tu ne les aurois pas acceptés d'un autre. Le 
voilà payé. 

MARTIAL. 

Oh idon ! il ne Pést pas. U ne connoîtpas 
assez peut-être tout ce que je serois prêt à 
faiire pour lui. 

G £ & M A I N. 

Tu lui fais injure y Martial. Je te ré- 
ponds , moi } quHl en est sûr , comme s'il 
l'avoit éprouvé. 

14 A & T I A L. 

Allons I voilà qui me console. Hélas ! 
vzx. \4 ^ 
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sans ce digne homme , que serois-je de- 
venu ? Forcé de renoncer au service , le 
corps épuisé de sang , et déchiré de bles- 
sures y àurois-je pu , à mon âge, prendre un 
nouveau métier? J^aurois donc été réduit à 
mendier mon pain ! Cette seule idée rak fait 
encore frémir. M. de Gercy vint à moi, 
avant que j'eusse même pensé à implorer 
ses secours» C^est lui qui me fit les avances 
nécessaires pour établir mon petit com-- 
merce. Il m'a depuis recommandé à tous 
ses amis : Una^âdt mon mariage : grâces à 
lui j je me vois'tine femme que j'aime ^ des 
enfans qui viennent tous à bien. Mes afiài- 
res sont dans le meilleur état. U semble que 
sa protection ait attiré sur moi toutes les 
grâces du ciel. Ab I que le ciel le lui rende 
dans ses enfans ! ^ 

G B & M A I ir. 
Tes vœux sonfr déjà remplis. Mon }euae 
maître est plein de sentimens honnêtes , et 
je te garantis qtf'il sera comme son père. 

M A R' T I AL. 

Il ne manqueroit donc plus rien à mon 
bonheur. Voici mon fils aîné , que je des- 
tine à servir quelques années sous lui. Lors- 
que M. de Gercy me fit l'honneur de le nom- 
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mer : ce Martial ^ me dit-il 9 nous sommes de 
vieux amis$ je veux qu^ nos enfans le soient 
à leur tour. » Ah î il ne tiendra pas à moi 
^ue cela n'arrive. Depuis que le jeune M. de 
Gercy est au régiment , je mène* tous les 
jours mon fils à la parade pour le lui mon- 
trer. Je Vy ai conduit encore ce matin. J'ai 
été bien inquiet de ne pas voir ton maître 
dans le bataillon } etj'accourois ici pour sa- 
voir sUl étoit malade ^ lorsque tu es venu 
chez moi m'apporter ce petit cadeau de sa 
part. Grâces au ciel , je suis bien au-dessus 
du besoin d'une pareille somme. Mais ce 
. don me veuoit de son cœur , et je l'ai reçu 
avec joie. Il me «ieroit bien mal de \6 refu- 
ser, lorsque je dc^s à son père tout ce que 
je suis. Ce seroit dire que je dédaigne à 
présent ses secours. Ok ! non , non , je n'ai 
plus rien à faire, que de me laisser accabler 
de ses grâces. Plus il sait que je suis à mo;i 
aise y et moins je dois rougir d'accepter ce 
qu'il me donne. Que ne sait-il aussi dans 
quel sentiment je le reçois I 

GERMAIN. 

Va y sois tranquille : s'il ne le sentoit pas 
de lui - même , ce n'est pas moi qui le lui 
laisserois ignorer. 
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MARTI AI.. 

Ah ! je te remercie. Mais cependant^ moB 
ami , ton maître est jeune. Il ne connoit pas 
encore assez le prix de l'argent. Je pouvojs 
recevoir sans inquiétude les présens de son 
père 9 parce que je savois Tordre qu'il met- 
toit dans ses dépenses , et que ce qu'il me 
donnoit , étoit de son superflu. Mais à l'âge 
de ton jeune maître y cm n'en connoît pas. 
Toutes les petites fantaisies paraissent des 
besoins. Je àerois au désespoir , si, pour 
avoir écouté un premier sentiment de géné- 
rosité 9 il s'étoit imposé pour moi quelque 
privation , dont il pût avoir du regret. 

G £ & M A I K. 

Non 9 non ^ calme tes scrupules. Il ne 
pouvoit employer d'une autre manière cettje 
petite somme. £lle ne le gêne point. Jamais 
^ous n'avons été si bien en fonds. Il nous 
est venu ce matin de l'argent , que voici y 
pour payer son équipage. D'ailleurs il faut 
dire , à sa louange, qu'il n'est personne dont 
la conduite ait été ^ jusqu'à ce jour j aussi 
rangée que la sienne. 

M i)^ R T I A L. 

Ah ! tant-mieux , tant-mieux. Il seroit 
bientôt perdu , s'il prenoit , comme les 
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autres jeunes ofSciers, le goût de la dé- 
pense ^ et sur*. tout celui du jeu. Combien 
j'en ai vu se pervertir par cette funeste pas- 



sioni 



GERMAIN. 

Va ! ne crains rien. Il en est plus loin 
que jamais, depuis l'entretien qu'il vient 
d'avoir tout-à-l'heure sur ce sujet avec 
M. de Verneuil. 

M A R T I A L 9 avcc foie. 

Est-il bien vrai , Germain ? 

GERMAIN. 

Oui } sans doute ] et je ne crains pas de 
te le garantir. 

MARTIAL. 

mon ami ! si tu savois quel bien tu me 
fais par ces paroles! J'en atteste le ciel ! 
mes propres enfans ne me sont pas plus 
chers que ceux de mon digne bienfaiteur. 
Je me suis accoutumé à les confondre en-* 
semble dans ma pensée. Si ton jeune maître 
ayoit eu .une mauvaise conduite j il m'au* 
roit fait mourir de chagrin. Mais quand je 
le vois digne du sang qui l'a fait naître j je 
sens toute 1a joie de son père ^ et la mienne 
encore. Ah! qu'il vienne ^ qu'il vienne! 



f • 
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l^ai besoin de le voir. Il faut que je lui dise 
combien je suis heureux de ses vertus. 
G E K M A I ir: 
J^entends j ce me semble y du bruit sur 
Tescalier. 

MARTIAL. 

Oli ! c^est lui 9 c^est lui j mon cœur me le 
dit. Allons, ma femme^ allons, mes enfans. 
C^est le fils de notre dieu tutëlaire. Je donne 
tout mon amour ^ pour aujourd'hui , à celui 
qui lui témoignera le mieux son respect et 
sa tendresse. (Martial , sa femme et ses en- 
faTis s* avancent précipitamment vers la porte 
au-devant de Gercy^ pour le recevoir,) 

SCÈNE V. 

GERCY , GERMAIN, MARTIAL , sa femme et 

SCS enfans. 

GERCY , entrant d^un air égaré y et le 
chapeau enfoncé sur les yeux* 

vJ CIEL ! où fuir ? où me cacher ? 

GERMAIN. 

Qu'est^e donc , mon cher maître ? D'où, 
yîent le trouble où je vous vois ? 
GERCY, brusquement. 

Laisse-moi , laisse-moi. Tes questlctt^ 
m'importunent. 
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.MARTIAL. 

mon cher monsieur ! je tous en con- 
jure y dites-nous ce que vous avez. Vous 
sous portez là mort dans le cœur y par Tef- 
(roi de la situation où vous êtes. 

G £ B. c T , durement ^ à Martial* 

Que faites-vous ici ? 

G £ K M A I K. 

Comment , monsieur ? vous brusquez ce 
brave homme ? 

G £ B. C Y. 

Oh I non y non , Martial ^ daigne me par- 
donner ^ mais ta présence m'accable. Je ne 
mérite pas de paroitre devant d'honnêtes 
gens. Il ne me faut plus devant les yeus; 
^ne des monstres comme moi. 

ra femme de martial. 

O ciel ! que vous est-il donc arrivé ? 

G £ R c T. 

Ne me demandez point ce que je vou- 
droîs me cacher à moi-même. Que ne puis- 
je me dérober à la nature entière ! Je ne lui 
dois inspirer maintenant que de l'horreur. 
martial. 

Qui ? vous , monsieur ? Non , je vous 
tonnois. Cela n'est pas possible. Jamais le , 
fils d'un homme tel que M. de Gercy< 
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G E K C Y. 

N'achève point. Ton estime comble moh 
opprobre. Tu vois un malheureux indigne 
du jour. La probité , Fhonneur , la con- 
science et la nature , tout ce qu'il y a de 
plus sacré sur la terre , il ne m'a fallu qu'une 
heure pour le violer , et pour devenir le plus 
vil des hommes. . 

GERMAIN. 

Quoi ! monsieur de Gercy.... 

G E R c Y. 

Ah ! ne m'appelle plus de ce nom que je 
déshonore. O ciel ! plonger dans l'embarras 
un digne ami^ ou enfoncer le couteau dan» 
le cœur de mon père ! Ce n'est plus qu'à 
cette horrible alternative que je suis réduit* 

GERMAIN. 

Qu'ai -je entendu ? Vous dont j'exaltois 
en ce même instant la sagesse devant ces 
braves gens , vous auriez été capable. ••• 

G £ R c Y. 

Oui y Germain ^ accable-moi de repro- 
ches. Je ne suis pas même digne d'inspirer 
la pitié. Les barbares! Je ne demandois qu'à 
leur rendre ce que je leur avois gagné sans 
Ifi vouloir. J'implorois contre moi la fortune 
poux me débarrasser plus promptemeat d'uM 
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gain qui m^importunoit , et que je mépri- 
sois. Elle n'a que trop bien servi mes vœux, 
la cruelle ! Enveloppé de tous les côté» à- 
la-fois , embarrassé dans leurs enjeux com- 
pliqués y ma tête s'est perdue ^ et je me suis 
TU dépouillé , non-seulement de tout ce que 
j'avois 9 m.ais encore de cette soiftne qui 
devoît m'être si sacrée. Cours , Germain , 
porte cet argent à Vcrsac. Que ses com- 
plices et lui se partagent leur proie. 

6 s K M A I y. 
Qu'osez -vous dire, monsieur? Cet argent 
est-il à vous 9 pour en disposer ? 

G E R c T. 

Je ne le sais que trop y malheureux que 
je suis ! Mais hàte-toi de m'obéir. Profite 
de mon égarement pou^r exécuter mes ordres. 
N'attends pas que ma raison soit revenue , 
pour me contr9.indre à les désavouer. 

GERMA i'n. - • • 

Non 9 monsieur , n'y comptez pas. Ma' 
fidélité même m'oblige de vous désobéir. 
Cet argent n'est qu'un dépôt entre vos mains. 
Il vous a été remis par M. de Verneuil pour 
satisfaire à des engagemens dont il répond. 
Et vous iriez trahir sa confiance pour deper* 
fides joueurs ? 
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G lÉ*» Ç T. 

£t que veux*tu que je devienne ? Ne sais- 
tu pas combien les dettes du jeu sont sa- 
àrées entre nous ? O loix funestes , qu'un 
faux honneur ni'ini|tose 2 

germain:. 

Ne lis accusez pas , monsieur. Il ne faut 
vous en prendre qu^à vous seul. Ces loix 
étoient établies pour vous empêcher de ris- 
quer au-delà de ce que vous pouviez perdre. 
Vous le savez mieux que moi-même. Voilà 
ce qu'il falloit entendre dans votre cœur , 
au lieu de vous exposer à vous avilir par 
dUndignes regrets. 

LSL femme de martial. 

O monsieur Germain ! vous voyez son 
désespoir. Ne Pàccablez pas , je vous en 
supplie. 

MARTIAL. 

Oui j ma femme a raison. Nous n'avons 
pas de temps à perdre en vains reproches. 
Il faut agir 9 et ncn se désoler. 

G £ R C Y. 

Hélas ! et que puis-je faire ? 

MARTIAL. 

Ce n'est pas vous , monsieur. Vos enga- 
gemens ne regardent plus que moi seul. 
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G S B. C y» 
Quoi ! tu Touilrois.... 

M A B. T I A !.. 

Quand mon sang est à vous ^ ma petite 
fortune vaut-elie qu'on en parle ? 

G E R c T. ^ 
Ah ! que dis-tu , Martial ? Non 9 non , je 

te défends.... 

M A B. T I A X.. 

Vous avez perdu tous vos droits^ et moi^ 
je viens d'acquérir tous les miens. 

G E B. c Y. 

De quels droits oses-tu parler ? 

M A B T I A L. 

De ceux que^ me donnent les innombrair 
Mes bienfaits qu'a répandus sur moi votre 
père j et ce que vous-même vous avez fait 
pour moi ce matin. 

i G X B c Y. 

A quelle nouvelle humiliation je mè vois 
tédijit ! 

M A B. T I A L. 

Que parlez-vou)» d'humiliation ? Je devoî» 
àoïkc me tenir humilié des secours de votre 
père? Ahî bien loin d'en rougir., j'étoia 
fier au contraire de les recevoir , parce que 
je m'honcirois de son amitié. Mon coeur me 
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disoit que je pourroifi quelque jour lui en 
témoigner ma recornioissance. Cette occa- 
sion est venue.5 et je ne la céderois pas au 
fWL 4e moïL sang. 

0. E R C T. 

O ! digne Martial î Et que prétends-tu 
foire ? ' , ' ' 

MARTIAL. • 

Il ne vous convieint "pas de l'apprendre. 
Vous ne le saurez que lorsque tous vos em- 
barras seront finis. 

G £ B. c Y. 

Ne suis- je donc pas assez dégradé ? Veux- 
tu me faire perdre jusqu'au dernier senti- 
ment d'honneur ? 

MARTIAL. 

L'honneur y monsieur? Ce n'est pas à im 
vieux soldat qu'on peut en apprendre les 
loix. Le vôtre ne m'est pas moins cher que 
le inien ; et je saurai nous le conserver à 
tous deux. * 

G £ R C T. 

Ah ! je t'en conjure : laisse-moi supporter 
tout le poids de mon crime. Je ne mérite 
4^ue trop d'en être accablé. 

MARTIAL. 

£t moi donc ^ que ne mériterois«>jc j>tê 
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en TOUS abandonnant de sang-froid ? Je con- 
nois un nom pour votre faute : je n'en con- 
uoitrois pas pour mon .indignités - , 

G £ a c y. . 7 r . 

Homme généreux y m^& cruel 9 que m« 
demandes-tu? ' > 

) MARTIAL. 

Rien , rien , pas même votre aveu^ Jo 
n'en ai pas besoin ^ et je dois vous servir 
malgré vous. Les momens sont tropckers. 
U faut empêcher que cette affaire n'éclate y 
ou vous êtes perdu. Passez un moment dans 
ce cabinet pour y recueillir vos esp'ritis, tan- 
dis que nous allons ici , prendre des' mesurea 
pour vous sauver. ( H entraîne- Gercy vers 
le cabine f , l'y f fût entrer , et tire la pert^ 
après lui. ) 

SCÈNE VL 

MARTIAL , sa femme , ses enfansi GERMÂIK. 

MARTIAL. 

jyjLA femme y mes chers enfans y écoutez « 
moi. Vous voyez la situation affreuse où se 
trouve le jeune M. de Gercy. Vous été»- 
TOUS bien pénétrés de tout ce que nous de- 
vons à son père? Senteai*vous quelle eût été 

VII, 1$ 
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ma destinée sans ses bienfaits ?' Si j'ai pu 
jusqu'à présent vous mettre à Pabi'i du be- 
soin ^ si j'ai pu vous procurer des secours 
dans vos maladies ; si j'ai pu fournir aux 
dépenses de votre éducation j c'est à lui seul 
que j'en suis redevable. Eh bien ! ce digne 
homme va mourir de douleur , s'il apprend 
ce qui vient d'arriver à son fil«. £n lui en 
dérobant la connoissance , il ne tient qu'à 
nous de lui conserver la vie^ comme il nous 
l'a conservée. Nous n?avons, qu'à choisir^ ou 
d'être in^£|ts 9 pour sauver une petite al- 
savtce 9 que le ciel nous retireront bientôt 
4ans sa i|ia,lédiction \ ou de faire notre de- 
voir y en U sacrifiant de nous-mêmes. Je 
pourrois prendre mon parti sans vous con- 
sulter. Je pourrois juger tout seul, s'il 
faut donner ou la vie ou la mort à notre 
bienfaiteur* J'aime mieux vous en aban- 
donner le jugement. Mais songez aussi que 
c'est de ma vie ou de ma .mort que vous 
allez décider l 

i.a femme de m A K t i a l. 
O mon ami ! peux-tu douter de ma réso- 
lution ? 

M A R TI A X. 

^EtTOUSy mes enfaùs ? et vous? 
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I. E 8 £ 'N F A K ^. 

O mon papa ! plutôt souffrir , plutôt 
moufiri que d'être méchans. 

MA&TIAï.. w 

Je n^attendois pas d'autres seiktiineiis de 
ma famille ; et je yous en aime plus que 
jamais. Allez ^ mes amis , allez attendre à 
la maison que Je puisse vous exprimer tout« 

ma tendresse. 

> 

SCÈNE VII. 

MARTIAL, GEHMAIN. 

1 

G £ B. Si AI N. 

KJ MON cHer Martial ! l'admiration où je 
suis de ta générosité , vient de tenir jusqu'à 
présent ma langue enchaînée dans le silence. 
Mais non , je ne puis le souffrir ; il ne faut 
pas que la faute de mon maître te coûte le 
bien de tes enfans. 

MARTIAL. 

Qu'appelles-tu , leur bien ? Il n'est ni à 
eux 9 ni à moi. Il appartient toujours à mon 
bienfaiteur; et c'est à lui que je le rende 
dans la personne de son fils* 
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GERMAIN. 

Toî y qui es un si bon père , ne songes-tu 
pas que tu te dois d'abord à ta famille ? 

MARTIAL. 

M. de Gercy n'avoit-il pas la sienne j 
lorsque j'ai reçu ses bienfaits ? 

f GERMAIN. 

Quoi !, tu perdrois clans un moment le 
fruit de dix années de travail et d^économie? 

MARTIAL. 

Il me seroit bien plus affreux de perdra 
le fruit de cinquante ans d'honneur. 

GERMAIN. 

Je connois l'honneur comn^e toi : et c'est 
peut-être t'exagéref à toi-même ce qu'il tè 
demande. 

MARTIAL. 

Ecoute 9 Germain ; ne crois pas que jo 
me laî,sse emporter à l'orgueil de m'acquit- 
ter d'une manière éclatante envers M. de 
Gercy. Ah ! je l'aime trop pour ne pas lui 
sacrifier jusques à mon amour-propre. Le 
sang-froid , qui est le partage d'un vieux, 
guerrier , m'a laissé voir, d'un coup-d'œîl , 
cette affaire dans toutes ses suites. Pour 
peu qu'elle éclate , ton jeune maître perd 
tout-à-coup l'estime qu'il avoit acquise 9 et 
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celle qu'un jour il doit mériter. Sa faute, 
qui tient à la noblesse même de ses senti- 
mens , ne seï'a envisagée dans le monde que 
comme l'action d'un joueur forcené. Flétri 
par la honte y et croyant n'avoir plus rien 
à perdre , il se plongera dans tous les excès 
de ses camarades pour éviter leurs raille- 
ries 9 ou s'engagera dans mille querelles 
pour les repousser. Et si cette aventure al- 
loit jusqu'aux oreilles de son père ! O Ger- 
main ! toi qui le connois , conçois-tu quelle 
seroit sa douleur? Au lieu des espérances 
qu'il a fondées sur son fils pour l'illustra- 
tion de sa famille , il ne verroit plus en lui 
que sa ruine et son opprobre. £t moi , qui 
m'existe que par ses grâces > je le livrerois 
à ce désespoir ! Non 9 non , mon ami ; la mi- 
sère ,'la mort 9 rien ne peut m'effrayer au- 
tant qu'une si horrible perspective. 

GERMAIN. 

Oui, sans doute, Martial^ il faut lui 
épargner cette dt^solation. Mais M. de Ver- 
neuil. ..... 

M A a T I A L. 

Ah ! Germain , qu'il ignore aussi toute 
cette affaire. Ton jeune maître en a de trop 
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justes reproches à craindre , pour que je l'ex- 
pose à sa sévérité. 

GERMAIN. 

Tu ne le connois pas. S'il est sévère pour 
lui-même^ il n'a pour les autres. que de l'in- 
dulgence et de la douceur. 

M A R T I A £. 

N'importe. Il n'est pas père, comme moi. 
Comment sauroit-il ce qu'on doit pardon- 
ner à l'imprudence de la jeunesse? 

GERMAIN. 

Tu peux du moins le lui faire sentir. Va 
le trouver , Martial , et. . . . 

MARTIAL. 

Qu'ai-je besoin de lui y lorsque je peux 
agir par moi-même ? Si je voyois ton maî- 
tre roulant dans un abîme , irois-je chercher 
M, de Verneuil pour le sauver ? 

GERMAIN. 

Il est plus en état de faire ce sacrifice. 

MARTIAL. 

Il ne le doit pas autant que moi. 

GERMAIN. 

Mais , tu le sais , il en a contracté l'en- 
gagement. 

MARTIAL. 

J'en ai un plus ancien et plus sacré. Il 
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7i*a répondu que sur sa bourse j et moi, j'of- 
fre tous les jours dans mon cœur à M. de 
Gercy 9 moi 9 mes enfisuis ^ mon sang et ma 
vie , tout ce que j'ai 9 tout ce que je suis. 
Voilà les garants de ma reconnoissance : 
voilà le gage d'une dette bien plus sacrée ^ 
et je veux l'acquitter. Va 9 Germain 9 va 
rejoindre ton maître. Craignons de le lais- 
ser tomber dans le désespoir. Sensible , 
comme il l'est y à l'honneur , cette pre- 
mière faute lui sera une leçon éternelle. 
£ile vaut mieux peut-être pour lui, que dix 
ans de sagesse sans épreuve. Adieu, Ger- 
main ; je prends cet argent. Ses dettes du 
jeu vont être payées , et je sais comment 
satisfaire à tous ses autres créanciers. ( Ger- 
main veut lui répondre, Martial ne lui en 
donne pas le temps , et il sort. Germain 
lève les bras au ciel , et passe dans le. cabi- 
net où est son maitre» ) 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE LV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GERCY, GERMAIN. 

G £ a c Y sort de son cabinet ^ et s'avance 
une lettre à la main. 

U u I , c'en est fait , ma résolution est 
prise ; et cette lettre apprendra tout à mon 
père. 

G £ H M A I N. 

Oh ! monsieur , quel coup affreux vous 
allez lui porter ! 

G £ K c Y. 

Mon cœur en est déchiré d'avance ; mais 
l'honneur me dit qu'il ne me reste plus 
d'autre parti. 

G £ H M A I N. 

Hélas ! il est bien cruel ! 

G £ R c Y. 

Eh ! qui le sent mieux que moi ? Je 
n'aurai pas un moment de repos jusqu'au 
départ de cette lettre funeste. Mes inquîé- 
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tildes et; mes temords la. suivront vers la 
maison paternelle. £t cpel moment que ce- 
lui où je me dirai t'C^est à présent qu^elle 
arriye dans ma famille y pour y porter la 
désolation ! 

GERMAIN. 

Je ne puis moi • même en soutenir la 

pensée* 

G E R C T. 

Jo me représente les domestiques se dis- 
putant à qui recevra le premier cet écrit de^ 
mains du courier y pour le présenter à mon 
père 5 ce père tendre se refusant de goûter 
tout seul la joie qu'il s'en promet , et cou- 
rant la partager avec sa femme et ses en- 
fans • Déjà la famille entière est rassemblée 
dans la salle du château. Tous , le cœur 
palpitant , le plaisir dans les yeux et le sou- 
rire sur les lèvres , attendent en silence les 
chères nouvelles. La lettre fatale est dé- 
ployée ; on en commence la lecture j et 
bientôt toute cette joie est changée en cons- 
ternation. Ce fils y ce frère adore n'^est plus 
qu'un objet de mépris et d'horreur. Les do- 
mestiques se dispersent y mes sœurs pâlis- 
sent , ma mère s'évanouit ; mon père y in- 
digné y déchire la lettre y et la malédiction 
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échappe peut-être de sa bouclie. . • Non ^ 
Germain y jamais ce tableau ne ^'efïacëra 
de mon esprit y ni dans la veille y ni dans 
le sommeil* 

GERMAIN. 

Oh ! monsieur y ye vous en conjure , ^e 
TOUS livrez pas ainsi au désespoir. M. de 
Gercy se souviendra toujours qu'il est vo- 
tre père. 

G £ R c T. 

ÎST'ai-je pas oublié que j'étois son fils ? 

G £ R M A r K. 

Votre repentir et sa tendresse vous au- 
ront bientôt rendus Pun à Pautre. 

GERCY. 

Oh ! si je pouvois concevoir cette espé- 
rance ! Oui y mon père, en voyant ma faute y 
tu verras du moins mes regrets \ tu verras 
ma confiance en ton amour. J'aurai fidèle- 
ment observé la promesse que je te fis en 
nous séparant, de t'i^.struire, sans réserve, 
de toute ma conduite. Je me serai livré à 
tes reproches , plutôt que de mettre dans 
l'embarras ton ami le plus cher , ou l'hom- 
me généreux que tu as comblé de tes bien- 
faits. 
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GERMAIN. 

Mais j monsieur , si Martial aroit déjà, 
exécuté son projet ! J'ai fait ce que j'ai pu , 
pour l'en détourner; je l'ai trouvé inébran- 
lable y et peut-être. . . . 

6 £ R c Y y avec feu. 

Cours le trouver. Je crains qu'il n'ait 
pris pour un aveu^'irrésolution où j'étois 
dans mon égarement. Dis-Jui qu'il me eau- 
seroit la peine la plus sensible y s'il s'obsti- 
noit davantage à vouloir se perdre , pour 
me sauver une honte que j'ai méritée. 

GERMAIN. 

Oui j monsieur , j'y vole. 

G E R C T. 

Fais-lui bien sentir que sa reconnois- 
sance n'en e^t pas moins satisfaite envers 
son Inenfaiteur j et que ma lettre est pleine 
de tous les sentimens qu'il a fait éclater. Je 
devois sons doute cette consolation à mon 
père pour tous les chagrins que je lui cause. 
S^il a le malheur d'avoir à se plaindre de 
son fils j qu'il apprenne en même - temps 
qu'il lui reste encore des amis qui sacrifie- 
roient tout à la crainte de lui causer la 
moindre douleur» Cette peinture des senti- 
mens du brave Martial , je ji'ai vivement 
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txacée ^ et mon père j en m^en voyant si 
bien pénétré , sentira peut-être que je n'ai 
pu porter une atteinte à son cœur , qu'en 
m'oubliant moi-même. 

GERMAIN. . 

Oh ! mon cher maître I qui ne seroit tou- 
ché de Yos regrets ? Je ne sais plus si cette 
lettre ne causera pas à fd, de Gercy autant 
de joie que de chagrin. Je cours parler à 
Martial 9 et je reviens tout de suite auprès 
de vous. 

SCÈNE II. 

GERCY. 

\J MOMEXT funeste ! mes créanciers vont 
venir. Qu'aurai-je à leur répondre ? Ils doi- 
vent maintenant savoir que j'ai reçu de l'ar- 
gent pour les satisfaire. Il ^udra donc leur 
avouer le coupable usage que j'en ai fait 9 
et solliciter un répit ^ qu'ils me refuseront 
peut - être 9 ou qu'ilS| ne m'accorderont 
qu'avec mépris. Dans quelle affreuse situa* 
tion me 6ui&-je plongé par une seule erreur ! 
Je me suis 6té jusqu'au droit de recourir à 
l'amitié de M. de Verneuil. De quel frout 
oserois-je me présenter devant lui y dprès 
«.voir si ÎAdigaeme&t abusé de sa aoble con* 
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fiance ? Qui sait même sUl potïrroit me don- 
ner les secours que j'irois implorer ? Ah ! il 
connoissoit trop bien mon père , pour avoir 
eni devoir se tenir prêt à remplir sa garan- 
tie ! Pourquoi faut-il qu^il ait aussi daigné 
se fier à moi ? 

SCÈNE III. 
GERCY, VERSA C. 

V £ R s A C. 



C 



o M M £ N T donc j Gercy ! je viens te 
faire compliment sur ton exactitude. Il y a 
plaisir de jouer avec toi. On n'attend pas 
après son argent. 

G £ B. c Y. 
Puisque vous l'avez reçu y monsieur , que 
me voulez-vous encore ? 

VE R s A c. 
Te faire une visite d'amitié, 

c £ R c Y 9 sèchement m 
C'est beaucoup d'honneur pour moi ^ et 
je ne l'attendois pas assurément. 

. V £ R s A c. 
Est-ce que tu es fâché? Je te croyois plus 
ferme pour soutenir un moment de mau- 
vaise fortune. Tout est oublié après le jeu ; 

VII. 16 
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et Pou n'en reste pas moins bons amis qu'au- 
paravant. 

G £ B. c Y. 

Mais auparavant^ notre liais<m nMtoili 
pas 9 je crois , bien intime. 

V £ B. s A c. 

Voici une occasion qui peut la resserrer. 
C'est une folie de se rebuter pour un caprice 
du sort. Une autre fois tu seras plus heu- 
reux j et tu pourras aisément réparer tes 
pertes. Nous ne sommes pas si rétifs que toi ^ 
et nous te donnerons ta revanche j aussi-tôt 
que tu auras reçu de Pargent y ou aujour- 
d'hui même , s'il t'en reste encore. 

G £ B. c Y. 

Non ) non , je vous en tiens quittes , et 
je ne vous la demanderai jamais. 

V £ R s A c. 

Mais tant * pis. Voilà le mal. J'ai com- 
inencéy comme toi , par perdre quelque 
chose ; et j'aurois été bien dupe de m'en 
tenir à ce premier essai. 

G £ B. c Y. 
Le mien me sufât. 

V £ B. s A c. 
Je te passe cette idée dans un premier 
mouvement d'huneur, MqÎ9 j'espère qu'uxi 
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peu de réflexion te rendra bientôt plus avisé. 
C'est comme si un général se retiroit pour 
avoir eu quelque désavantage dans une es* 
carmouche 9 tandis qu'il peut encore tenir 
la campagne. 

G £ H c Y y et un air d* ironie, 
La comparaison est tout-à-fait exacte. 

V E R s A c. 
Beaucoup plus que tu ne penses. 

(B E R c T. 

Vous regardez apparemment le jeu^ comme 
de notre métier , autant que la guerre ? 

V £ B. s A c. 

Il en est au moins Pimage. C'est une école 
où l'on peut apprendre comment il faut tan- 
tôt serrer de près son ennemi , tantôt se re- 
plier sur soi-même^ exagérer tour-à-tour 
ses forces et les dissimuler 5 céder un petit 
lerrein , pour en reprendre davantage 5 avoir 
Pair d'offrir le combat , lorsque l'on songe 
à la retraite ; et ne livrer enfin bataille | 
iju'avec la certitude de la victoire. 

G £ R c T. 

Voilà un détail fort savant : vous b'j 
avez oublié que les embuscades. 

V £ R s A c. 

Écoute donc : elles ont aussi leur mérite. 
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G E R C T. 

Je ne yois désormais rien de mieux à 
faire pour nos rois, que d'aller prendre 
leurs généraux autour d'un tapis verd. 
Cela doit vous donner des espérances pour 
Totre avancement. 

V E R s A c. 

J'aime à voir que tu sais manier la plai- 
santerie. 

G E R c T. 
Elle pourroit aller trop loin. Je me borne 
à vous dire encore sur le même ton , que 
vous me paroissez un ennemi beaucoup trop 
redoutable } et que toute mon étude , à l'a- 
venir , sera de veiller sur mes possessions , 
sans prétendre jamais rien empiéter sur les 
vôtres , ni même songer à regagner celles 
qu)B j'ai perdues. 

V E R s A c. 

Va , va , l'esprit de conquête ne man- 
quera pas de te venir , avec les renforts que 
tu attends. {La porte de V antichambre s* ou- 
vre , et l'on y voit paroître M, Dubois , 
M. Denis et M. Dupréy qui n'osent en- 
core s'avancer, ) 

V E R s A c , /e^ appercevant. 

Mais , j'apperçois un parti ennemi , qui 
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s'avance pour te piller. C'est mon devoir de 
t'aider à repousser ses attaques. 

G E R C Y. 

Parlez mieux , s'il vous plaît , de ces hon- 
nêtes gens. J'ai des affaires à régler avec 
eux^ et je serois bien-aise d'être seul. 

V £ R s A c. 

Non , non , je ne te quitte pas : je veux 
l'apprendre à te débarrasser de ces impor- 
tuns. 

G E B. c Y. 

Vous êtes trop bon , M. de Versac : je ne 
TOUS charge pas de ce soin. 

, VERSAC. 

Tu as beau dire. Il faut apprendre à vi- 
vre à ces coquins. C'est eux qui nous rui- 
nent. Comme si notre argent n'étoit pas à 
nous pour nou» divertir , tandis que nous 
avons des parens pour payer nos mémoires ! 

SCÈNE IV. 

GEKCY, VERSAC, M. DUBOIS, M. DENIS 

et M. DUPRÉ. 

VERSAC, s^ avançant vers eux , malgré 
Gercy qui le retient ^. 

lli H bien! messieitrs, que voulez -vous? 
A peiné avez-vous livré vf»'âèhiières four- 
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nitures , et vous Toilà déjà prêts à nous 
rompre la tête de vos importunités ! 

M. DUBOIS. 

Nous nVvons pas affaire à vous, mon» 
sieur, Dieu merci. 

V E R s A Cr 

Qu'entendez -vous par -là? Est-ce que 
vous n'avez pas été payés de tout ce que 
vous m'avez fourni ? 

M.DENIS. 

Ce n'a pas été sans avoir attendu assez 
long-temps. 

VE R s A c. 
Vous êtes faits pour cela. 

M. D U F R £. 

Nous n'avons pas cette crainte avec M. 
de Gercy. Il est aussi exact que son digne 
père. M. de Vemeuil vient de régler nos 
mémoires ^ et il nous a prévenu que nous 
pouvions en venir recevoir le montant. 
G £ R c T y avec embarras. 

Vous me voyez au désespoir ^ messieurs. 
Mais dans ce moment ^ par malheur.... 

M. D £ N I 8. 

Eh bien?.... >^ ^• 

G E R «i -»« 

Il me sei)Ml'iiBpD8sihle de vous satisfaire. 
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M. DUBOIS. 

£t pourquoi donc ? M. de Verneuil *fli« 
TOUS a-t-il pas remis ce matin une lettre- 
de-change ? 

G E R c T. 

H est vrai. 

M. DUBOIS. 

£st-ce que vous ne l'avez pas encore en* 
Tové recevoir ? 

G £ R e Y. 

Je TOUS demande pardon. * 

M. DUBOIS. 

On a donc refusé de Pacquitter? 

G £ R c Y. 

Elle a été payée tout de suite. 

M. DUBOIS. 

En ce cas , qu'est-ce qui vous empéch* 
^e nous payer nous-mêmes ? 

Y E R s A c. 

Mais voilà des gens bien curieux ! 

G E.RC Y. 

Non^ monsieur d&Versac ^ leurs ques- 
tions sont justes ; je dois y satisfaire ; et 
quelque honte qu'il m'en coûte , je n'aurai 
d'autre réponse que la vérité. Oui ^ mes- 
•ieurti , vette lettve-de-change vous étoit dis-* 
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tinée ; et je suis assez malheureux pour en 
avoir fait Tusage le plus criminel. 

M. D £ N I s. 
Quoi ! monsieur , vous Pauriez perdue 
au }eu ? 

G E R c Y. 

Je ne puis en disconvenir. En jouant hier 
pour la première fois au Pharaon , j'avois 
gagné quelques louis à monsieur de Versac 
et à ses amis. Ils m'ont demandé ce matin 
leur revanche. Mon dessein n'étoit pas de 
hasarder cette somme. Elle é toit restée entre 
les mains de mon valet-de-chambre. La fu- 
reur du jeu m'a emporté malgré moi , et je 
l'ai perdue. sur ma parole. 

M. DUBOIS. 

Qu'importe , monsieur ? Vous nous de- 
viez au moins la préférence pour le paie- 
ment. 

VERSAC 

Doucement , s'il vous plaît ! Si vous aviez 
été un peu mieux- élevés , vous sauriez que 
les dettes d'honneur, telles que celles du 
jeu , doivent toujours être payées les pre- 
mières. 

M. 1} ^if is y d Gercy. 

Mais puisque M. de Versac est un de 
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ceux qui vous ont gagne 9 et qu'il est de 
vos amis , ne pourroit-il pas attendre quel- 
que temps j et vous laisser solder nos mé- 
♦moires ? 

V E B. s A- C, 

Voilà une fort belle idée y en vérité I Je 
ne payerois pas avec cet argent mes pro- 
pres dettes ; et vous voulez que je paye les 
siennes ? Allons donc , vous n'y pensez pas ! 

M. DUBOIS. 

Je me dofitois de la réponse. Dans le 
temps même où monsieur de Versac étoit^ 
cousu d'or 9 n'avons-nous pas été obligés 
d'avoir recours à son père pour être payés ? 

VERSAC 

Eh bien ! que ne vous adressez -vous de 
même au père de Gercy ? 

G E B. c Y. 

Cette démarche seroit inutile , messieurs. 
Je viens de lui écrire , pour l'instruire de 
Dia faute. Le eourier part demain. Je ne 
vous demande que d'attendre son retour. 

M. D u p R ]é. 
A quoi bon ce délai ? Puisque monsieur 
de Verneuil a répondu pour vdUs , il nous 
payera sur-le-champ. 
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G £ R C T. 

Oh ! messieurs ^ je vous en conjure , ne 
TOUS adressez point à lui. Je serois trop 
honteux , qu'il fût obligé de remplir un en- 
gagement quHl n'a contracté que par une 
juste confiance en mon père j et dont j'ai si 
criminellement abusé. 

M. DUBOIS. 

Que voulez-vous , monsieur? Nous avons 
pris nous-mêmes des engagemens sur sa pa- 
role. Nous aurons demain à payer , et nous 
avons compté sur cette rentrée. 

G E B. c Y. 

O messieurs ! voulez-' vous me réduire 
au désespoir ? 

M. DUBOIS. 

Nous en sommes bien fâchés ; mais mon- 
sieur de Verneuil pourroit nous faire le re- 
proche de ne l'avoir pas averti. Il pourroit 
se croire libre à notre égard ; ou du moins, 
croyant la dette acquittée j il pourroit dis- 
poser d'une autre manière de la somme 
qu'il auroit mise en réserve poumons payer 
à votre défaut. Il ne faut pas compromettre 
notre créance 5 et d'ailleurs, je vous l'ai dit, 
nous sommQis pressés , et nous ne pouvons 
pas attendre. 
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G E B. C Y. 

Quoi ! TOUS seriez assez cruels ! et je me 
ierois abaissé vainement à tous supplier ! 

V £ B. s A c. 
En vérité , j'admire ta patience , Gercy. 
Tu es trop bon. Il nous faut jeter ces drôles- 
là par la fenêtre. 

M. D u B o I s. 
Que dites- vous ^ monsieur ? et de quel 
droit osez- vous nous insulter ? 

G £ R c Y. 
Monsieur de Versac ^ vous devrieie con- 
sidérer que vous êtes chez moi , et que vous 
n^ devez offenser personne. 

VERSAC. - 

Tu crois donc , par des ménagemens ^ 
obtenir quelque chose de leur dureté ? 

G E R c Y'. 

Non j monsieur , je ne leur demande plus 
rien. Us sont libres d'user de tous leurs 
droits. Mais ni vous, ni moi , n'avons celui 
de leur faire des outrages. 

VERSAC. 

Cest bien avec ces gens-là qu'il faut se 
piquer de délicatesse ! Si ce n'étoit à ta con<* 
sidération | je leur aurois déjà coupé le» 
oreilles. 
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M. D U B O I £. 

Je ne m'épouvante point de cette bravade. 
Mais elle ne restera pas'impunie^et je vais, 
de ce pas , en porter mes plaintes à votre 
colonel. 

T £ R s A c. 
£h bien ! allez. 

G E B. c Y. 
Eh ! messieurs y que prétendez - vous 
faire ? 

M. D u B o t s. 
Nous n'avons déjà que trop supporté ses 
hauteurs. Si nous étions encore insensibles 
à cet affront , nous en recevrions tous les 
jours de pareils de ses camarades. U faut 
qu'ils apprennent , s'ils doivent traiter avec 
indignité des gens qui n'ont d'autre tort que 
de leur avoir fait des avances. ( A M* De^ 
nis et à M. JDupré, ) Venez , messieurs^ 
suivez «moi. 

M. B £ K t s. 
Oui ! allons chez le colonel. 

M. D u p R é. 
C'est un homme de bien , qui saura nous* 
faire rendre justice. ( Ils sortent» ) 
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SCÈNE V. 

GERCY, VERSA C. 

GE R C Y. 



F 



ÉLi CITEZ -vous, M. de Versac! Vous 
devez être bien satisfait de vous-même ! C'é- 
toit peu de mVvoir mis dans la nécessité de 
commettre une action honteuse. Grâces à 
vos soins ) elle va recevoir toute la publicité 
que vous lui avez souhaitée. 

VERSAC. 

Est-ce qu'il faut s'épouvanter pour un peu 
de bruit? Il sembleroit^ à t'entendre, que 
cela ne fût jamais arrivé qu'à toi seul. Re- 
garde la moitié de nos camarades ! 

G E R c T. 

Je ne croyois pas mériter d'être jamais 
associé à leur renommée. 

VERSAC. 

Il ne tiendroit qu'à moi de t6 faire ^ au 
nom du corps , une querelle sur cette épi- 
gramme. Mais je veux t'apprendre , par 
mon exemple y comment il faut savoir se 
mettre au-dessus de tous les propos. 

GERCY. 

Non^ monsieur^ gardez vos leçons ^ jo 
Yii. 17 
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m'en reconnois indigne. Je vous ayois déjà 
témoigné que je désirois être seul. Vous 
m'auriez épargné bien des chagrins par un 
peu de complaisance. 

Y £ R s A C. 

A la bonne-heure. Je ne prétends point 
te gêner. De bons amis doivent se par- 
donner entr'eux de petits accès d'humeur. 
Adieu , Gercy ; je viendrai te revoir quand 
la tienne sera passée. 

G E R c Y. 

Je vous serois obligé de vouloir bien at- 
tendre que je vous en fasse avertir. ( Versac 
$* éloigne , et sort en haussant les épaules , 
^t en ricanant. ) 

SCÈNE VI. 

G £ R c T. 

Va! malheureux, que tout soit rompu 
entre nous ! C'est toi qui m'as précipité 
dans cet abime efFroyable. Le lâche! malgré 
ma froideur, mes dédains et mes reproches, 
il m'adressoit encore les expressions de la 
bienveillance et de la familiarité ! Je lui en 
ai dit assez pour exciter le plus vif ressen- 
^numt dans une une élevée ; et il ^'y a ré» 
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pondu que par dHndignes plaisanteries. Oui j 
je le Tois à présent , il n'aspiroit qu'à me 
rendre aussi méprisable que lui - même. 
Avec qui donc pourrai-je vivre désormais ? 
Entouré de gens corrompus , je me fais au- 
tant d'Lorreur , qu'ils m'en inspirent. Du 
moins , avant mon crime , j'avois un ami 
plein d'honneur. Aujourd'hui» je me trouve 
réduit à le fuir y comme le plus terrible in- 
strument de mon supplice. Ciel ! n'est-ce pas 
lui que je vois? (Il s'éloigne ^ et cache sa 
tête dans ses mains. ) 

SCÈNE VIL 
M. DE VERNEUIL, GERCT. 

M. D E V E B. N E TJ I L. 

JTj h bien ! Gercy , pourquoi vous détour- 
nez-vous à mon aspect ? 

G E R. c Y. 

Ah! monsieur, n'abaissez point jusqu'à 
moi vos regards. Je suis indigne de paroi trs 
à vos yeux. Si vous saviez .... 

M. DE VERNEUIL. 

Je sais tout \ je ne viens point vous ac^ 
câbler de votre faute. Elle est assez grande 
pour que vous en sentiez de vous-mêm» 
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toute l'énormité. Je ne vous fais qu'un re- 
proche , c'est de me l'avoir laissé apprendre 
par un autre que vous y et de n'avoir pas té- 
moigné plus de confiance à votre ami. 

6 £ R C T. 

Eh ! devois- je espérer que vous daigne- 
riez encore vous intéresser à moi? 

M*> DE VERNEU IL. 

Ne vous avois-je pas dit que j'étois tout 
à vous ? Ce n'est sûrement pas dans la posi- 
tion où vous êtes , que je l'oublierai, 

G E R c Y. 

Ah ! de grâce ! n'ajoutez pas à mes tour- 
mens , en me comblant de ces témoignages 
de votre tendresse. 

M. DE VERNEUIL. 

Vous ne la connoissez pas encore. Je vou- 
loîs vous devoir le plaisir de vous en voir 
faire l'épreuve. Instruit de votre faute, je 
vous attendois. Vous n'êtes pas venu | me 
voici. 

G E R c Y. 

O mon généreux protecteur ! 

M. DE VERNEUIL. 

J'aurois craint de vous compromettre f 
en retardant plus long-temps. Je viens vous 



AtA GARNISON. 197 

sauver la honte de rougir devant vos créan- 
ciers. 

G E R c Y. 

Hélas ! il est trop tard , et je ne peux 
plus profiter de vos grâces. 

M. DE VERNEUIL. 

Comment' donc ? Achevez de m' appren- 
dre..., 

G E R c T. 

Ils sont venus. Un de mes camarades 
s'est trouvé ici à leur arrivée. Il les a mal- 
traités. Ils sont allés se plaindre au colonel ^ 
et ils Pauront sûrement instruit de ce qui 
me regarde moi-même. y 

M. DE VERNEUIL. 

OK ! que me dites -vous ^ ( Il va se jeter 
dans un fauteuil sur un côté de la scène. ) 

SCÈNE VIII. 

M. DE VEENEUIL, GERÇY , GERMAIN. 

GERMAIN, à Gercy ^ sans appereevoir M^ 

de VemeuiU 

J E n'ai pu trouver Martial. Il n'est rentré 
chez lui que pour un moment , et sa femme 
ignore ce qu'il est devenu. Mais , mon cher 
maître 9 que s'est-il donc passé en mon ab- 
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sence ? £n traversanl la place d^armes , î^ai 
vu de loin le colonel entouré de vos créan- 
ciers. Il leur parloit très - vivement. Il est 
entré chez Pun d'eux , qui demeure sur la 
place. Il y a signé des ordres. Un soldat en 
est chargé ; et le voici qui vient sur mes 
pas. ( On voit entrer un soldat, ) 

SCÈNE IX. 

M.DEVERNEUIL, GÊrCY, GERMAIN, un 

SOLDAT. 

Z.E SOLDAT. 

iVX. DE GERCY 9 je VOUS apporte un ordre 
du colonel pour garder les arrêts. Il vien- 
dra lui - même vous parler ici dans une 
heure. 

G E R C T» 

O ciel ! 

LE SOLDAT. 

£n voici d'autres que je vais porter à M* 
le chevalier de Neuville ^ à M. de Versaç 
et à M. de Saint- Alban. 

M. DE VERNEUIL. 

C'en est assez. M. de Gercy obéira. Al- 
lez , mon ami, laissez-nous. ( Le soldat ^^ 
reànt. ) 
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SCÈNE X. 
M. DE VEBJSIEUIL, GERCY, GERMAIN- 

* M. DE ^ERNEUIL. 

Ah ! malheureux Gercy ! 

G £ R C T. 

Ce n'est pas moi qu'il faut plaindre* J« 
suis un monstre indigne de toute pitié. 
Mais , mon pérc ^ mon père , après une hu* 
miliation aussi publique ^ que pensera-t-il 
de son £ls ? 

M. DE VERKEUIL* 

I 

Que Ta-t-il penser de moi-même ? Je 
n'aurai donc été chargé de remplir ses de- 
voirs auprès de vous , que pour vous voir 
périr sans vous sauver. Ah! Gercy ! Gercy! 
. que ne veniez-vous aussi-tôt vous jeter dans 
l VLon^ sein ? Je tenois déjà les bras ouverts 
pour vous recevoir. Toute cette disgrâce au- 
foit été prévenue. Cruel ! étoit-ce à vous de 
vous défier de mon ^itié ? 

GERCY. 

Je vous la rends trop funeste. Abjurez- 
la , monsieur. Vous j dont l'ame est si no- 
ble , par quel sentiment pouvez-vous tenir 
i un homme qui vient de se dégrader ? 
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M. DE VERNEUIL. 

Par l'assurance de le voir se relever de sa 
chute. Oui, Gercy , votis m'êtes encore plus 
cher par vos remords. 

G E R c Y. 

Que ne peuvent-ils me délivrer, par leur 
violence j d'une vie trop odieuse pour la 
supporter ! 

M. DE VERNEUIL. 

Non , mon ami. Ne laissez point abattre 
votre courage* L'honneur même vous fait 
une loi de vivre pour expier un funeste éga- 
rement. Je souffre d'être obligé de vous 
abandonner un instant à vous - même dans 
votre désespoir. Mais il faut que je me ren- 
de chez le colonel. Il est de toute nécessité 
que je lui parie , avant qu'il se rende che^ 
vous. Je veux chercher à adoucir sa justice 
sévère. Ah I Gercy ! Gercy ! que n'a-t-il 
mon cœur pour vous juger ! 

FIN DU QUAT^I^lâME ACTS. ' 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COLONEL , M. DE VERNEUlL , GER- 

MAIN. 

{ Germain ouvre les deux battans de la 
porte , pour faire entrer le colonel dans le 
salon, ) 

lE COI.OV Ez y d Germain ^ après avoir tourné 
les yeux de tous côtés» 

L18T-CE que votre maître n'est pas ici ? 

GERMAIN. 

Je Yous demande pardon , M. le comte; il 
est dans ce cabinet. Hélas ! de quelle tris- 
tesse il est accablé ! Il avoit écrit une lettre 
à son père ; il vient de lui en écrire une se- 
conde j après l'avoir recommencée vingt 
fois. J'étois debout dans un coin. Je voyois 
les larmes couler, le long de ses joues , et 
tomber sur son papier. Il n'y a jamais eu 
de douleur aussi profonde que la sienne. 
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LE COLONEL. 

Retournez auprès de lui. Qu'il ne viennt 
point encore. Je le ferai appeler^ lorsqu'il 
en sera temps. 

GERMAIN. 

Oui , monsieur le comte. Je vais Paver- 
tir de se tenir prêt à vos ordres. ( Il passe 
dans It cabinet, ) 

SCÈNE IL 

LE COLONEL , M. DE VERNEUIL. 

M. DE T£RN£UIL« 

Vous Pavez entendu ^ mon colonel? Ose- 
rai- je vous renouveller encore mes suppli* 
cations ? 

I.E COLONEL. 

Non 9 M. de Verneuil : cette affainsafait 
trop de bruit pour être assoupie. Le mal en 
est venu à un excès que je ne dois plus to- 
lérer. Je vois la plupart des jeunes officiers 
de mon régiment se livrer à des parties rui- 
neuses , et négliger leurs exercices et leurs 
devoirs. Je vois tous les jours s'élever en- 
tr'éux des querelles 5 je les vois contracter 
des dettes , et outrager ceux qui leur rap- 
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pellent leurs engagemens. Je viens de rece- 
voir des plaintes très-vives ; et je veux pro- 
fiter de cette occasion^ pour faire éclater 
une sévérité qui réprime les coupables , et 
qui arrête ceux qui pourroient le devenir. 

. M. Jy B VERNEVIL. 

Ah ! mon colonel ^ ne confondez pas avec 
eux le jeune Gercy. 

X£ COLONEL. 

J'ai entendu avec plaisir ce que vous m'a- 
yez dit pour le justifier. Mais après les con* 
seils et les exemples quHl a reçus dans sa fa - 
miUe ^ il mérite peut-être plus de reproches 
qu'un autre. 

M. SE VERKETTIL. 

Sa faute ^ vous le savez , ne vient point 
d'un oubli de l'honneur. Elle ne tient qu'à 
l'inexpérience et à l'impétuosité de son âge. 

LE COLONEL. 

C'est pour cela même , qu'il a besoin 
d'une leçon plus forte pour le frapper. 

M. BEVERNEUIL. 

Ah ! de grâce , ménagez son ame sensible! 
Souvenez-vous de l'estime et de l'amitié que 
vous aviez pour son père. 

LE COLONEL. 

Ces sentimens sont toujours chers à mon 
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cœur. Gercy lui-même m'inspire un très- 
vif intérêt. Je crois lui en donner en ce mo- 
ment une preuve , en venant chez lui , au 
lieu de le mander chez moi. J'ai voulu évi- 
ter l'éclat , et ne pas lui donner de témoins 
de sa honte. Mais après ces ménagemens y 
je dois à ma justice de lui laisser exercer 
toute sa rigueur. 

M. DE V E R N E U I L. 

Ah ! si vous aviez vu , comme moi , ses 
regrets et ses remords ! 

LE COLONEL. 

Quels qu'ils soient , il faut leur creuser 
une trace encore plus profonde dans son 
ame. Mais voici ses coupables séducteurs 
que j'ai fait appeler ici. C'est par eux qu« 
je dois commencer. ( On voitparoitre dans 
F antichambre le chevalier de Neuville y 
Versac et Saint^Alban^ Le coh^el leur fait 
signe (T avancer. ) 
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SCÈNE III. 

LE COLONEL , M. DE VERNEUIL, LE CHE» 
VALIER DE NEUVILLE , VERSAC , et- 
SAINT- ALBAN, 



LE COLONEL. 



M 



..LE chevalier de Neuville , ne sentez- 
vous rien qui vous fasse craindre de par 
roître en ma présence? 

LE CHEVALIER DE NEUVILLE. 

Moi I mon colonel ? 

LE COLONEL. 

Oui , vous-même ^ monsieur. Et puisque 
vous semblez l'ignorer , je vais vous en in- 
struire. Il est passé dans cette ville un offi- 
cier, à qui ses supérieurs avoient confié de 
l'argent , pour aller lever de^ recrues sur la 
frontière. Vous êtes allé à sa rencontre ^ et 
vous vous êtes engagé avec lui dans une par- 
tie de jeu dont il a été la victime. Croyez - 
vous qu'il soit bien louable y d'entraîner un 
de vos pareils dans le déshonneur , en lui 
faisant violer le dépôt dont il étoit chargé ? 

LE CHEVALIER DE NEUVILLE. 

Mais, mon colonel, je ne l'ai pas forcé 
•ni. lô 
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à cette partie. Il la désiroit autant que 

moi. 

LE COLONEL. 

Je suis mieux instruit j monsieur. Mais 
qu'importe ? Si cette séduction n'est pas 
votre ouvrage , deviez - vous jouer avec un 
homme qui se déshonoroit en entratit au 
jeu? (Se tournant vers Saint-Alban et Ver- 
sac, ) Pour vous , messieurs, je ne vous de- 
mande point quels étoient vos motifs , en 
cherchant à faire perdre à M. de Gercy le 
goût qu'il avait pour son devoir. Il ne vous 
conviendroit pas plus de me les dire , qu'à 
moi de les apprendre. Je vous demanderai 
seulement comment il peut se faire qu'il 
ait perdu une somme aussi forte avec vous? 

V £ R s A c. 

Mais , mon colonel , c'est par le caprice 
de la fortune. "Les chances entre nous étoient 
égales. 

LE COLOKEL. 

Non 9 messieurs ^ vous me permettrez de 
vous le dire , elles ne l'étoient pas. Vous 
avez une longue habitude du jeu; M. de 
Gercy n'en est qu'à son apprentissage. Vous 
en connoissez toutes les finesses 9 il a le bon- ' 
heur de les ignorer. Vous avcs joué de «ang- 
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froid ; il ne pou voit }ouer qu^avec passion. 
Vous aviez donc sur lui des avantages réels ^ 
dont vous avez abusé. Qu'avez-vous à ré- 
pondre ? 

sAiNT-ALBAN, avec embarras. 

Mon colonel.... 

XE COLONEL. 

Ce silence est votre arrêt j et je Patten- 
dois pour vous condamner^ mais aupara* 
vant , je dois vous dire j messieurs , combien 
il me paroi t étrange ^ qu'avec une pension 
aussi modique que celle que vous recevez 
de votre famille , vous puissiez mener un 
train aussi fastueux. D'où vous viennent 
ces voitures élégantes ^ ces chevaux, ces bi- 
joux 9 ces habits magnifiques ? Quels sont 
vos moyens , pour subvenir à toutes ces dé- 
penses ? Vous ne pouvez les fonder que sur 
les ressources du jeu. Mais si ces ressources 
ne. sont pas infaillibles, comme je dois le 
croire , comment osez- vous compromettre , 
sur des espérances. trompeu ses , et votre 
honneur , et la sûreté de ceux envers qui 
vous contractez des engagemens ? Je me 
suis borné jusqu'à ce jour aux avis et aux 
représentations. J'ai choisi les voies les plus 
douces , pour ramener l'ordre dans le régi- 
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snent que j'ai l'honneur de commander. Ces 
moyens ont été inutiles ^ et je saurai en 
employer de plus efficaces. C'est un exem- 
ple que je dois aux chefs des autres corps. 
Vous servirez à rétablir. Allez , messieurs , 
rendez - vous à vos arrêts ^ et ne manquez 
pas , je vous prie , de les garder exactement^ 
jusqu'à ce que le ministre y à qui je vais 
rendre compte de votre conduite ^ ait*pro- 
noncé sur votre destinlée. ( Versac est prêt 
à s* éloigner , avec le chevalier de Neuville 
et Sainte Alhan. Le colonel le retient, ) De- 
meurez 9 M. de Versac. 

SCÈNE IV. 

LE COLONEL , M. DE VERNEUIL, VERSAC. 

VERSAC. 

vvu' EXIGEZ -VOUS encore de moi? 

LECOLONEL. 

Je veux vous rendre témoin d'un devoir 
qu'il me reste à remplir pour vous, 

VERSAC. 

Pour moi y mon colonel ,? ( On voitpa- 
roître messieurs Dubois ^ Denis et Dupré, ) 
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SCÈNE V. 

it COLONEL, M. DE VERNEUIL , VERSAC, 
M. DUBOIS , M. DENIS , M. DUPRÉ. 

I. £ GO L O N E L. 

V ENEZ ^ messieurs. Vous avez été insul- 
tés par M. de Versac. Vous demandez une 
réparation de cet outrage. Elle vous est 
due. ( // ô te son chapeau, ) C'est moi qui 
vous en fais des excuses , que je vous prie 
d'agréer. 

M. DUBOIS. 

Oh ! monsieur le comte , ce n'est pas de 
vous que nous prétendions les recevoir. 

LE COLONEL. 

J'ai voulu les rendre plus éclatantes. {A 
Versac. ) Après cet exemple que je donne y 
monsieur, vous devez penser que je ne souf- 
frirai pas à l'avenir qu'on insulte impuné- 
ment d'honnêtes citoyens. Je vous prie de 
vous pénétrer de cette leçon , et de vouloir 
bien en faire part à vos camarades. Je ne 
vous retiens plus. ( Versac se retire , avec 
des marques de confusion et de dépit* ) 
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SCÈNE VI. 

LE COLONEL , M. DE VERNEÙIL , M. DU- 
BOIS, M. DENIS , M. DUPRÉ. 

M. DE VE&NEUIL. 

A. H ! mon colonel y je vous en conjure 
pour la dernière fois ^ après ces actes sé- 
vères de justice, que votre rigueur se laisse 
enfin désanner ! 

TE COLONEL. 

Je sais , monsieur y ce que mon dcToir 
mMmpose. Allez, je vous prie, chercher 
votre jeune ami. ( JH, de Vemeuil passe 
dans le cabinet où Gercy est retiré avec 
Germain* ) 

SCÈNE VIL 

LE COLONEL , M. DUBOIS , M. DENIS , 

M. DUPRÉ. 

LE COLON EL. 

tl E vous avois prié , messieurs , d'apporter 
vos mémoires. 

M. DUBOIS. 

Nous les avons , M. le comte* 
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I.E COLONEL. 

Voudriez - vous bien me les confier ? 
( Chacun d'eux lui remet son mémoire, ) 

SCÈNE VII I. 

LE COLONEL , M. DE VERNEUIL , GERCY , 
GERiMLAJN , M. DUBOIS , M. DENIS , M. 
DUPHÉ. 

( Gercy s*avance lentement ^ conduit par 
M* de VemeuiU II paroit saisi de honte , 
et plongé dans la douleur» } 

LECOLONEL* 

Approchez, M. de Gercy. Et vous, 
Germain, tenez- vous dans l'antichambre, 
et empêchez que l'on ne vienne nous inter- 
rompre. ( Germain se retire, ) 

SCÈNE IX. 

LE COLONEL , M. DE VERNEUIL , GERCY , 
M. DUBOIS , M. DENIS , M. DUPRÉ. 

LE COLONEL. 

lYJL oNsiEUR, voici des mémoires que 
Ton vous a présentés ce matin. Vous aviez 
reçu la somme qu'il vous faUoit pour y sa- 
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tisfaire. Pourquoi ne les avez-vous pas ac- 
quittés ? 

G E R C Y. 

Vous le savez déjà , mon colonel : que 
puis- je vous dire de plus ? 

LE COLONEL. 

Je voudrois apprendre de votre bouche 
s'il est quelque chose qui puisse ser\ir à 
vous justifier. N'auriez-vous pas une partie 
de votre faute à rejeter sur d'autres que 
vous ? 

G E R c Y. 

Non , mon colonel ; je suis le seul cou- 
pable , et je n'accuse personne. 

LE COLONEL. 

On m'a dit cependant que vous aviez été 
entraîné dans cette partie par des sollicita- 
tions insidieuses , où l'on avoit eu l'art 
d'intéresser votre honneur. 

G E R c Y. 

C'étoit à moi de voir s'il étoit compro- 
mis. Emporté par la fougue d'un sang im- 
pétueux , je me suis rendu criminel. Acca- 
blez-moi de vos justes reproches ; et puis- 
sent-ils me faire sentir mon égarement plus 
vivement encore que ne l'ont fait mes re- 
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mords ^ pour que j'en conçoive une nouvelle 
iorreur ! 

LE COLONEL. 

Mais 9 monsieur y si M. votre père venoit 
à être informé Je cette aventure ? 

G E R G Y. 

Il doit l'être ^ sans doute ^ et c'est de moi 
qu'il va l'apprendre. Voici la lettre où je 
l'en instruis. Daignez la recevoir , pour y 
ajouter vous-même tout ce que vous croire^ 
nécessaire. Vous y verrez si je lui déguise 
ma faute. £n implorant ses secours , je ne 
veux pas qu'ils puissent dérober quelque 
chose à son aisance , ni aux droits de mes 
sœurs. Je le conjure de ne les regarder que 
comme une avance sur la pension qu'il veut 
bien me faire pour mes plaisirs et pour mes 
besoins. Deux ou trois années passées dans 
les privations, ne sont rien pour moi. Que 
mon crime s'expie , et je n'aurai pas de re- 
gret à la perte même de mes jours. 

M. DUBOIS. 

Oh ! M. le comte , rendez-nous , s'il vous 
plaît, nos mémoires. Nous ne voulons point 
affliger M. de Gercy. 

M. DE VERNEXJIL. 

Que dites - vous , messieurs ? Oubliez- 
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TOUS que j^ai répondu de ses engagemens j 
et que je veux y satisfaire ? ( La porte de 
r antichambre Couvre tout' à-coup , et Von 
voit entrer Martial , s' échappant des bras 
de Germain ^ quL cherche en vain â le re- 
tenir^ ) 

SCÈNE X.' 

LE COLONEL , M. DE VERNEUIL , GERCY, 
MARTIAL, GERMAIN, M..DUPUIS, M. 
DENIS , M. DUPRÉ. 

MARTIAL. 

i.1 ON, mon capitaine , ce n^eut pas à tous ^ 
c^est à moi que ce droit appartient, 

LE COLONEL. 

Que Tois-je ! Martial ? Eh ! que tcux- 
tu y mon ami ? 

MARTIAL. 

Ce que je Teux ? Ah ! mon colonel , je 
me jette à tos pieds , et j'implore Totre jus- 
tice. 

LE COLONEL. 

Eh bien! parle ; mais relève- toi, d'abord. 

MARTIAL. 

Non, non , je reste à vos genoux. Si vous 
avea toujours paru content de mon service, 
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c'est en ce moment que j'en demande la ré- 
compense. 

LE COLONEL. 

Voyons 5 je t'écoute. 

MARTIAL. 

Pal été le premier instruit du mallieur du 
jeune M. de Gercy. Je ne suis déjà que trop 
à plaindre de n'avoir pu empêcher que cette 
affaire ne vînt à votre connoissance et à 
celle de M. de Vemeuil. N'achevez pas de 
me jeter dans le désespoir. 

LB COLONEL. 

Comment donc ? 

MARTIAL. 

Vous savez tout ce que je dois à son 
digne père. Je ne veux pas être un ingrat ; 
non , je ne le serai pas. ( H se relève ; et se 
tournant vers M, de Vemeuil x ) O M. de 
Verneuil I M. de Gercy est votre meilleur 
ami 9 je le sais ; mais il est plus pour moi y 
il est mon bienfaiteur. Vous avez eu mille 
fois occasion de lui témoigner votre amitié. 
Voici la seule où j'aye pu , jusqu'à présent^ 
lui prouver mareconnoissance. Ne cherchez 
pas à me la ravir. 

M. DE VERNEUIL. 

Mais ^ y pensefr»tu , Martial ? 
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MARTIAL. ^ 

Oh ! si j'y pense l (Jt M. Dubois, ) Te- 
nez , monsieur , voici la somme que je viens 
de me procurer pour satisfaire à vos deman- 
des. Prenez-la, prenez-la , je vous en con- 
jure. Cet or appartient à M.' de Gercy. Il 
ne me vient que de ses bienfaits , et c'est par 
mes mains qu'il vous le présente. 

M. DUBOIS. 

Non, s'il VOUS plaît, nous ke le pren- 
drons pas. 

M À R T t A L. 

Oh î pourquoi me refusez -vous ? 

LE COLONEL. 

Eh bien ! Gfercy , vous voyez l'intérêt 
qu'inspire le souvenir des vertus de. votre 
père I II se répand sur vous-même , tout cou- 
pable que vous êtes. Vos créanciers oublient 
pour vous leurs droits. Deux hommes sen- 
sibles et vertueux se disputent le plaisir de 
vous obliger. Moi-même , qui venois vous 
juger avec rigueur , je n'ai pu sentir , à 
votre aspect , que la plus tendre indulgence. 
Ah ! si ce qui vient de se passer ne vous 
rendoit digne du sang dont vous avez le 
bonheur de sortir, je ne verrois plus en vou» 
que le dernier àea hommes. 
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G E K C Y. 

Oh! n'en doutez pas. Cette leçon me sera 
présente tous les jours de ma yie. 

MARTIAL. 

Oui 9 mon colonel y j'ose vous en répon- 
dre pour lui 9 sur la foi d'un vieux guerrier. 
Mais y de grâce 9 ne différez pas à m' accor- 
der ce que je vous demande. Songez que si 
je ne fus qu'un soldat, mon devoir m'élève, 
en ce moment , au-dessus de ce que je suis. 

LE COLONEL. 

Écoute j Martial : dans une autre occa- 
sion , je ne rougirois pas d'accepter , au nom 
de monsieur de Gercy , tes offres généreuses. 
Les bienfaits et la reconnoissance rendent à 
mes yeux tous les hommes égaux. Mais dans 
cette affairé , un autre a pria un engagement 
formel ] et tu sens que ce seroit une injustice 
de le dépouiller de ses droits. ( En se tournant 
vers messieurs Dubois , Denis et Dupré: ) 

Messieurs , voici vos mémoires que je 
remets entre les mains de monsieur Ver* 
neuil. Il aura soin de vous satisfaire , et voua 
pouvez vous retirer. 

M. DUBOIS. 

Il suffit , monsieur le comte. ( Messieurs 
Dubois , Denis et Dupré sortent» ) 
Yii. 19 



SLiS LBS JEUNES OFFICIERS 

SCÈNE XL 

LE COLONEL, M. DE VERNEUIL , GERCY, 
MARTL/LL , GERMAIN. 



MARTIAL. 



G 



i'ex est donc fait! Vous m^avez tous fait 
perdre le plus beau moment de ma yie. 

GERCY. 

Non 9 mon cher Martial , tu ne Tauras 
pas perdu. Mon père va savoir le grand sa- 
crifice que tu as voulu faire pour lui. Tu 
n'avois que son amitié $ et je te donne à 
jamais la mienne. 

MARTIAL. 

Ok ! vous devez sentir si je l'accepte avec 
tous les transports de mon cœur. ( Gércy 
lui saute au cou et l'embrasse* } 
M. DE vERNEuiL, tendant la main à 

Martial. 
Que ne dois-je pas aussi te rendre pour le 
plaisir dont je viens de te priver ? Je n'ai 
qu'un seul dédommagement à t'offrir. Je 
veux que tu me comptes désormais au nom- 
bre de tes meilleurs amis. 
MARTIAL, lui donnant la sienne» 
Eh bien ! monsieur de Yerneuilià la pa- 



J 
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reîlle. ( Se tournant vers le colonel» ) Ex- 
cusez , mon colonel \ mais vous le voy^ y îïk 
ne me reste plus à gagner que vous. 
I.E COLONEL, avec un sourire» 

Je t^entends , Martial. Tu viens de me 
faire connoître de quel prix sont les senti- 
mens d'un brave homme comme toi, et je te 
les demande. Je me charge , en retour , de 
Péducation et de la fortune de tes enfans. Je 
n'aurai qu'un vœu à former , c'est qu'ils te 
ressemblent. 

MARTIAL., lui prenant la main , et la 
couvrant de baisers. 

O mon colonel \ vous venez tout-à-Pheure 
de me percer le cœur de désespoir , et main- 
tenant vous me faites mourir de joie. 

L£ COLONEL. 

M. de Gercy, après la leçon mémorable 
de tous les évènemens de cette journée , je 
n'ai plus rien à vous dire. Quels discours 
pourroient vous û'apper aussi vivement ? 
Vous venez de vous convaincre , par votre 
expérience , qu'il ne suffit pas d'avoir des 
qualités estimables et des sentimens élevés ; 
que ces avantages mêmes n'en sont que plus 
dangereux , sans un ferme caractère , quo 
rien ne puisse ébranler dans ses principes. 
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Jouissez du plaisir de posséder des amis 
éprouvés. Cherchez à tous rendre digue de 
leur estime. Cultivez sur-tout cette vive 
ardeur que tous aviez pour l'étude. Le 
temps n'est plus où un militaire pouToit se 
passer d'instruction. Aujourd'hui qu'il voit 
. les lumières se répandre dans toutes les 
classes de la société , n'auroit-il pas à rou- 
gir n'être seul dépourvu de connolssances ? 
Il iinjiorte) pour la considéi'ation dont il 
doit jouir dans le monde , qu'on ne le re- 
. garde plus comme uninstrument aveugle de 
carnage , maïs comme un membre éclairé de 
l'état , qui sait également lui consacrer ses 
Teilles dons la paix , et son sang dons la 

nu DU CIMQUiàMZ ACTE. 
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PERSONNAGES. 

M. DE SAINT -VINCENT. 

AGATHE , 

SOPHIE , 

DOROTHÉE , 

EDOUARD , > ses enfans. 

PORPHYRE , 

JULIE. 

CÉCILE , 

HORTENSE , amie d'Agathe. 

Un Domestique. 
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ACTE PREMI/ER. 

( Le ikéâUe représente un salon. ) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

4 

M. DE SAINT - VINCENT , AGATHE. 

( M, de Saint' Vincent est assis vis-à-vis 
sa fille y auprès d*une table , oà ils déjeu- 
nent. } 

M. DE SAINT-VINCENT. 

UoNNE-MOi une autre tasse de café ^ 
Agathe. Je veux sortir. 

AGATHE. 

Quoi ! déjà, mon papa ? Vous ne faites 
que d'arriver cette nuit d'un grand voyage , 
et vous n'avez pas encore vu tous vos eafans«. 

M. D E ,S A I N T-VI N C ENT. 

Je les verrai ce soir. J'ai besoin d'aller 
au^dehors dissiper mes cbagrîns. 
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AGATHE. 

Ne voulez-vous pas au moins vous don- 
ner le temps de goûter quelque repos ? 

M. D £ s A INT-V I NC.ILN T. 

Quel repos veux -tu que je goûte dans 
une maison où je ne vois que du dësordi'e , 
où je n'entends que du bruit , où rien ne 
me rappelle que des idées affligeantes ? 
Quelle a été ma foiblesse de me laisser en- 
gager dans un train de vie qui détruit mon 
bonheur et ma fortune ! Il n'est pas de jour 
où l'on ne me présente des mémoires énor- 
nïes. Mes revenus ne s'ont pas assez consi- 
dérables pour suffire à les acquitter. 

AGATHE. 

Peut-être y auroit-il quelque moyen de 
prévenir désormais une "partie de vos dé- 
penses. Depuis un mois que je suis de retour 
à }a maison , après une absence de tant d'an- 
nées , j'ai^tu occasion dem'appercevoir qu'il 
régnoit ici un gaspillage affreux ^ occasionné 
sans doute par la mauvaise santé de maman. 

M. DE S AI N T-TI N CE.NT. 

Oui : c'est d'elle seule que proviennent 
tous mes embarras. Ne faut-il pas encore 
que je lui envoyé chaque mois une grosse 
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somme, pour vivre dans nos provinces mé- 
ridionales ? Son état achèvera de me ruiner. 

AGATHE. 

£Ii ! mon papa , maman n'en est que plus 
à plaindre. 'Pouvez-vous lui faire un crime 
de sa maladie ? 

M» DE s A I N T -V I N C E N T. 

Non 9 ma fille 9 je suis touché de ses 
maux. Mais mon esprit est si occupé de la 
situation fâcheuse de mes affaires , qu'il 
m'échappe , malgré moi , des réflexions cha- 
grines dont je suis honteux. 

AGATHE. 

£h bien ! faisons-nous une loi de vivre 
d'une manière plus conforme à vos moyens. 
Pour moi 9 mon papa 9 soyez sûr que j'em- 
ployerai tous mes efforts pour vous secon- 
der. Elevée auprès de ma tante , j'ai pris dans 
sa maison des règles d'ordre et d'économie 
que je pourrai mettre en pratique dans la 
vôtre 5 et j'ai déjà formé un projet qui peut 
d'abord vous soulager d'un grand fardeau. 

M. DE s A I N T-VI NC SN T. 

Voyons , ma chère Agathe. 

AGATHE. ^ 

Deux de mes sœurs sont dans une pension 
extrêmement chère. £n les rappelant a\^* 
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près de vous , je puis me charger de leur 
instruction , et les inettre bientôt en état de 
ren^e le même service aux plus jeunes. Je 
Tiens de les envoyer chercher pour vous voir. 
Si vous voulez me le permettre , je leur ferai 
part de mon projet, et je les engagerai , par 
les plus vives instances , à y concourir. 

M, I> E SAIN T-V I N C E N T. 

Tu m'enchantes , ma chère fille , par 
ces sages dispositions. Je crains seulement 
qu'une entreprise si pénible ne soit au-dessus 
de tes forces. Quoi qu'il en soit, je m'aban- 
donne à tes idées et à ton courage. Fais ab- 
solument comme tu l'entendras. Mais de 
quelque manière que ce puisse être , il faut 
que mes dépenses soient restreintes en des 
bornes plus étroites , sinon je me vois ruiné 
sans ressource. Adieu , ma chère fille ; je W 
reverrai encore ce soir. 

A G A T H £. 

Vous ne voulez donc pas dîner avec nous^ 
mon papa? Considérez , je vous en supplie ^ 
combien de temps j'ai été privée de votre 
présence. D'ailleurs , elle m'est absolument 
nécess£tire aujourd'hui, si vous adoptez mon 
projet, pour me donner de la consistance 
dans la maison , et affermir l'autorité que 



I,A SÛBUR-MAMAN. 227 
vous daignez me confier. Passez au moins 
cette journée avec nous y mon papa 9 je tous 
en conjure. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

O ma chère Agathe ! tu as une manière 
de parler si engageante ! Aurois-je le cœur 
de te refuser ? 

AGATHE. 

Vous voulez, donc bien vous rendre à ma 
prière ? 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Oui 9 ma fille, puisque tu le désires, je con- 
sens à rester ici. Mais accoutumé à voir au- 
tour de moi une compagnie nombreuse ^ à 
me livrer , avec elle , à des plaisirs bruyans y 
comment pourrai-ja me plaire à la solitude 
de ma maison ? 

AGATHE. 

« Vous ne serez pas seul , mon papa ; vous 
aurez autour de vous tous vos enfans. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

£t ce sont eux qui m'épouvantent. Si 
leur mère avoit pu leur donner une meil- 
leure éducation , j'aurois mis en eux mes 
plus chères délices. Mais , hélas ! je n'en ai 
reçu que des sujets de peine. Je les ai tou- 
jours trouvés si tracassiers et si sauvages f 
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qu'après les avoir fenus long-temps relégués 
d^s la chambre de leur bonne , je me suis 
vu enfin réduit à faire entrer les aînés dans 
'une pension 9 pour les éloigner davantage 
de moi. 

AGATHE. 

J'ose me flatter , mon papa , qu^ils ne 
vous inspireront plus les mêm'es sentimens. 
Depuis trois semaines que j'ai pris sur moi 
de rappeler mes deux frères du collège y 
pour leur faire éviter une maladie conta- 
gieuse qui s'y étoit répandue , j'ai eu le 
temps d'étudier leurs caractères 5 et je puis 
vous garantir pour eux , ainsi que pour les 
plus jeunes , qu'il n'en est pas un seul dont 
on ne doive concevoir des espérances . Que 
diriez -vous si vous les trouviez maintenant 
aussi soumis qu'ils vous paroissoient autre- 
fois indociles? 

M. DE8AINT-VINCEIÏT. 

Ah ! ma chère Agathe ^ j'y reconnoîtrois 
ton ouvrage. Non , il n'est rien qui puisse 
résister au charme de ta douceur. 

AGATHE. 

Vous me flattez 9 mon papa ; mais aussi 
vous m'encouragez par ces marques exces- 
sives de votre tendresse. Que ne ferai-je p« 



I 
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pour m'en rendre plus digne ! Mais j'en- 
tends mes frères et mes petites sœurs qui 
viennent de se lever. Paî défendu qu'on les 
informât de votre arrivée. Passez , je vous 
prie^ dans ce cabinet. Je veux que vous 
puissiez juger par vous-même de l'ardeur 
dont ils se portent à leurs devoirs. ( M, de 
Saint' J^incent passe dans le cabinet voisin . } 

SCÈNE IL 

AGATHE, EDOUARD, PORPHYRE, ses fi ères ; 
CÉCILE , JUtlE , ses sœyrs. 

AGATHE) les embrassant tour^à-tour, 

JjoNJOUB) mes chers enfans ! avez-vous 
bien dormi cette nuit ? 

TOUS ENSEMBLE. 

Fort bien , fort bien-^ ma petite maman. 

AGATHE. 

Vous voilà donc disposés à vous occuper 
nne lieure avant le dé jeûner ? 

CÉCILE. 

Oh ! oui. Je meurs d'envie de revoir mon 
papa 5 et je ne voudrois pourtant pas qu'il 
arrivât avant que les jarretières que je lui 
tricote fussent achevées. 

TII. 20 
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JULIE. 

Je veux aussi quUl trouve ses manchettes 
£nles à son retour. Je ne le croirois pas bien 
habillé 9 s'il ne les avoit le lendemain de 
son arrivée. 

PORPHYRE. 

Quel plaisir j'auraJL de lui montrer ma 
carte de géographie ! 

EDOUARD. 

£t moi 9 ce grand paysage ^ que je veux 
suspendre dans son cabinet ! 

AGATHE. 

Il sera bien content, je vous assure y 
d'apprendre l'ardeur que vous avez de lui 
plaire. 

PORPHYRE, â Agathe, 

Je ne sais comment tu fais. Mais , dans 
notre pension , je n'avois aucun goût pour 
lé travail. Il semble que tu ayes un secret 
pour le rendre agréable, 

' EDOUARD. 

Oh ! c'est bien vrai. Il n'y avoit que la 
crainte qui me fit mettre à l'ouvrage ; et je 
ne le quitte ici qu'avec regret. 

AGATHE. 

C'est que vous y faites des progrès 9 et 
que ces progrès vouç y attachent* 
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FOB.FHTB.X. 

Oh non ! ce n'est pas cela. C'est qu'à 
notre pension, on ne sayoit pas si bien nous 
ùàie sentir ce que nous devons à nos pa- 
rens , et combien il est doux de travailler 
pour mériter leur tendresse. 

^D O 17 A B. D. 

Si nous savons nous en faire aimer , c'est 
à toi que nous en aurons l'obligation. 

JULIE. 

Maman sera , je crois y bien-aise 9 lors- 
qu'elle saura que nous t'appelons notre pe- 
tite maman. 

C i c X L E. 

Oh ! quand reviendra-t-elle ? 

JULIE. 

Tu deyrois lui écrire que nous l'atten- 
dons avec impatience. 

AGATHE. 

Je désire autant que vous de la revoir. 
Mais il faut bien lui donner le temps de se 
rétablir. 

CECILE. 

Je n'y pensois pas. Oui, tu as raison. 

JULIE. 

Au moins , si nous avions notre papa 
pour nous consoler! 
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AGATHE. 

Tranquillisez -VOUS. Il sera bientôt de re- 
tour j et j'espère qu'aujourd'hui même vous 
aurez le plaisir de l'embrasser. 

CÉCILE. 

Comment, aujourd'hui, ma petite ma- 
man? 

JULIE. 

Entendez-vous , mes frères ? Notre papa 
qui doit venir aujourd'hui ! 

PORPHYRE. 

£st-il bien vrai ? 

EDOUARD. 

Oh ! quel jour de fête pour nous ! 

c i G I L £. 

Le cœur me bat, comme s'il me tenoit 
dans ses bras. 

JULIE. 

O mon papa! mon cher papa , je t'en prie, 
dépêche - toi d'arriver. ( Le cabinet s'ouvre 
tout'-â-coup^r^t M, de Saint^Vincent en 
sort avec précipitation, ) 

EDOUARD. 

Ciel ! que vois- je ? 

TOUS LES AUTRES ENSEMBLE. 

Oh! c'est lui, c'est lui, c'est notre papa , 
c'est lui-même I 
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SCÈNE iri. 

M. DE SAINT-VINCENT, A.GATHE, 
EDOUARD, PORPHYRE, CÉCILE, 
JULIE. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

vJui, mes enfans, le voici cet heureux 
père 9 à qui vous venez de faire éprouver la 
joie la plus douce qu'il ait goûtée de sa vie. 
( Tous les enfans s'élancent entre ses bras : 
il les embrasse et les caresse tour^â-tour.) 

c i C I L E. 

Si tu savoîs combien nous sommes tous 
joyeux de te revoir ! 

JULIE. 

Nous n'ayons fait que parler de toi. De- 
mande à ma petite maman. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Oui y je lé sais. Elle m'avoit déjà fait en- 
tendre combien elle étoit contente devons. 
Mais elle ne me l'avoit pas dit assez 5 et je 
le suis encore plus que je ne peux vous le 
dire moi-même. • 

•E.'DovxKjyyd j4gathe. 

Gomment ! tu savoia que mon papa étoit 
ici ? 
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AGATHE. 

Vraiment oui. C'est moi qui Pavois prié 
de passer dans ce cabinet. 

cECiLE^^i son père. 
Tu nous as donc entendus ? 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Oui , mes chers enfans ; et vos douces 
paroles seront toujours dans mon cœur. 

JULIE. 

Ah ! ma petite maman ^ c'est donc ainsi 
que tu nous attrapes ? 

AGATHE. 

En êtes- vous fâchées "? 

JULIE. 

Oh ! non ; il s'en faut bien. ' 

c ]É c I L E. 

Cette surprise est une joie de plus. 

POKPHYRE. 

C'est grand dommage que Sophie et Do- 
rothée ne soient pas ici pour se réjouir avec 
nous. 

AGATHE. 

Vous ne tarderez pas à les voir. Je viens 
de les envoyer chercher à leur pension. 

JULIE. 

Ah ! tant - mieux , tant - mieux. Quel 
plaisir ! ^ 
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M. DE SAINT-VINCENT. 

Or çà , mes chers enfans y je veux que 
tout le monde ici se trouve heureux de mon 
retour. C'est pourquoi je vais prier Agathe 
de vous accorder vacance pour toute la ma- 
tinée. 

AGATHE. 

Cest à vous y mon papa ^ de Tordonner* 

M. DE SAINT-VINCENT. 

, Non 9 non y ma chère fille : puisque tes 
frères et tes sœurs t'ont donné le nom de 
leur petite maman , je veux que tu en exer- 
ces les droits. J'y réunis les miens. Je ne 
me réserve que le plaisir de te voir user si 
sagement de l'autorité qui t'est confiée. 

CECILE. 

O mon papa ! nous n'aurons pas de peine 
à lui obéir. 

J 17 I. I E. 

£lle est si douce et si bonne ! 

£ D o U A K D. 

Nous sommes bien sûrs qu'elle ne veut 
que notre bien. 

PORPHTR^. 

Nos devoirs ^ auprès d'elle , sont comm« 
des plaisirs. 
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M. DE SAINT-VINCENT 9 avec l* attendiisse" 
ment le plus profond. 
O mes chers enfans ! ménagez mon pauvre 
cœur. Il succombe sous- Fexcès de sa joie. 
J'ai besoin de me remettre des vives émo- 
tions que je viens d^épr^ver. Agathe , em- 
mène tes sœurs dans le jardin ; j'irai faire 
un tour de promenade avec l'un de mes fils. 
( // va s'asseoir dans un fauteuil, ) 
AGATHE^ à ses sœurs. 
Allons , mes enfans -, vous venez d'en- 
tendre votre papa , voulez-vous me suivre? 

-» J u I. I E, 
Nous voici toutes prêtes. 

c ]é c I L E , baSj à Agathe. 
Je vais faire semblant d'aUer jouer sous 
le berceau \ mais j'emporte mes jarretières. 
Je veux absolument les finir aujourd'hui y 
pour les mettre ce- soir sur la table de nuit 
de mon papa. * 

j v L I E 9 bas , d Agathe, 
£t moi aussi ; pendant ce temps , je finirai 
mes manchettes , afin que mon papa puisse 
les avoir demain en se levant. 
A G A T H E , leur souriant af^ec un air 

de mystère. 
Voilà qui est bien imaginé. ( £lle les ^j 
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prejid par la main, ) Allons , allons. {Elle 
sort avec elles. ) 

SCÈI^E IV. 

M. DE SAINT - VINCENT , EDOUARD , 
PORPHYRE. 



M. 



E 



DE SAINT-.VINCENT. 



H bien ! mes petits amis , lequel de vous 
veut venir avec moi ? • 

* EDOUARD'. 

Nous irons tous les deux , mon papa 9 si 
tu veux le permettre. * ^ 

PORPHYRE. 

Oh oui ! je te prie. Notre petite maman 
aous a fait sentir que nous serions plus heu- 
reux d'être toujours ensemble , et nous 
sommes convenus d'être de moitié dans nos 
plaisirs. 

M. DE SAINT-VINCENT, 

Oui ! mes bien -aimés, votre petite ma- 
man a raison. Deux bons frères ne doivent 
rien avoir qui ne soit en commun. Conser- 
vez toujours ces tendres dispositions l'un 
pour l'autre. Vous ferez votre bonheur et le 
mien. Mais il faut profiter de cette belle 
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matinée pour notre promenade. Hâtons- 
nous de partir. 

EDOUARD. 

Nous allons prendre notre déjeuner dans 
nos poches pour ne pas perdre de temps. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Il ne sera pas nécessaire. Je vous ferai 
déjeûner en passant aux Champs -Élisées^ 
et nous irons ensuite dans la campagne. 

P OHPHYKE. 

Ah ! mon papa ^ si tu voulois ^ nous pren- 
drions notre cerf-volant avec nous ? 

M. DE s AINT-VINCEN.T. 

Très-volontiers, mes amis. Je serai charmé 
de partager vos amusemens. 
£ o u A R D. 

Oh ! que nous dis-tu? Je crains que nous 
ne puissions t^aimer assez pour tant de 
bonté. 

M. DE SAINT- VINCENT. 

Non 9 mes enfans , au contraire. Je veux 
vous rendre ce devoir si facile, qu^il vous 
soit impossible de ne le pas remplir. Je veux 
même que vous me regardiez à Pavenir 
comme le compagnon de vos jeux. 

PORPHYRE. • 

Voilà qui s'arrange à merveille. Ma sœur 
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est devenue notre petite maman ] et mon 
papa se fait notre frère. 

£D o u A R D. 
Il y a là de quoi gagner pour nous y de 
tous les côtés. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Oui ! mes enfans, que cette douce idée 
reste toujours gravée dans votre esprit. 
Mais allez tout préparer pour notre partie. 
J'irai vous prendre en-bas dans le çalon. 

ponPHYRE^ti Edouard, 
Allons , mon frère , c'est une bonne jour- 
née , qui nous ralnène nos plaisirs et notre 
papa. ( H sortent en sautant. ) 

SCÈNE V. 

M. DE SAINT-VINCENT. , 

JuATiGui du monde y excédé de ma pro- 
pre existence 9 devois-je m'attendre à goû- 
ter encore cette joie pure, dont. mon cœur 
8*enivre en ce moment ? Qui m'eût dit sur- 
tout que je l'aurois trouvée dans ma mai- 
son , le dernier endroit de la terre où je se- 
rois allé la chercher? Hélas ! pendant une 
longue suite d'années y emporté toujours 
loin de moi - même y je n'ai trava.iilé qu'à 
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étouffer les plus doux mouvemens de la na- 
ture. Je les sens qui se réveillent dans mon 
ame avec une force nouvelle 5 et je ne crain- 
drai plus de m'y livrer. Oui , c'en est fait ; 
qu'ils remplissent désormais tous les in- 
»tans de ma vie. (// voit rentrer Agathe y 
et il s* avance vers elle , en lui tendant les 

hras.) 

SCÈNE VI. 

M. DE SAINT - VINCENT , AGATHE. 

A O ▲ THE. 

\J MA cHère Agathe, c'esfe en tes mains 
que le ciel a remis mon bonheur. Approche ^ 
que je te presse entre mes bras paternels! 
AGATHE, se jtttant sur son sein, 
O mon papa ! que ces doux embrassemens 
me rendent heureuse ! 1 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Comment ai-je pu te tenir si long-^-temps 
éloignée de mon sein , toi qui de vois faire 
toute ma félicité ? Quelle prodigieuse révo- 
lution ton retour vient d'opérer dans ma f«- 
miHe I Sans toi , peut-être , je n'auroîs ja- 
mais connu la douceur d'être père. 

AGATHE. 

Pardonnez • moi , mon papa j ces senti- 
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mens ont toujours été dans Totre cœur. 
C'est moi qui vous remercie de les répandre 
aujourd'hui sur vos enfans ; et puissions- 
nous y répondre par notre tendresse ! 

M. DE SAINT -VINCENT'. 

Non , je t'en conjure 9 ne cherche point 
à afFoiblir ce que je te dois. Je voudrois , 
s'il étoit possible , me Pexagerer à moi- 
même y pour y trouver plus de charmes. 
Si tu savois quel vuide insupportable étoit 
dans moi^ cœur , pendant tout le temps que 
je me suis abandonné au vain tumulte des 
plaisirs du monde ! Non , ce n'est que de ce 
jour que je connois ces émotions pures et 
délicieuses , dont le ciel a fait pour un pèr« 
le prix de ses devoirs. Adieu , ma chère 
Agathe ! Je vais me promener avec tes frè- 
res 5 et ma plus douce espérance est de trou- 
ver encore 9 dans leur entretien 9 de nou- 
velles raisons de te chérira 

SCÈNE VIL 

AGATHE. 

JliST-tL bien vrai? Mon père , que j'ai 
vu ce matin plongé dans une sombre mélan- 
colie j semble nmntenant ouvrir son ame k 
VII. ai 
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la joie! Ses enfans, dont il redoutoît la pré- 
sence ^ lui ont causé les plus vifs transports ! 
Il vient de m^accabler moi-même de ses ca- 
resses. Quel heureux avenir se présente à 
mes regards ! Quoi ! la paix et le bonheur 
viendroient enfin s^établir dans notre mai- 
son , et j'aurois pu contribuer à cet ou- 
vrage ! Ah ! mie voilà payée d^avance de 
tous les soins qu41 pourra m'en coûter. Ils 
n'ont plus rien qui m'épouvante. Plus ils 
seront pénibles , et plus je les embrasserai 
avec ardeur. Je veux leur consacrer ma vie 
entière. O ciel ! toi qui entends ces vœux^ 
s'ils te sont agréables , je ne te demande que 
^e m'accorder la santé de maman. Qu'elle 
soit bientôt en état de venir prendre part à 
notre félicité, et que cette jouissance pro- 
longe ses jours chéris aux dépens même des 
miens! ( On entend du bruit à la porte.) 
Mais quelle est cette jeune personne qui s'a- 
vance? Je crois la reconnoître. Oui! c'est 
elle-même. C'est mon ancienne compagne. 
( Elle court à sa rencontre les bras ouverts ^ 
et P embrasse») 
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SCÈNE VIII. 
AGATHE, HOR TE NSE. 

AGATHE. 



E 



H ! bon jour , Hortense ! Je ne comptois 
presque plus sur le plaisir de te voir. Il y a 
cependant près d^un mois que je suis de re«- 
tour. 

HORTENSE. 

Que veux-tu , ma chère Agathe? Pai eu 
de tous c6tës des engagemens qu'il ne m^a 
pas été possible de rompre. 

AGATHE. 

Quoi ! ils ne t'ont pas laissé un molnent 
dont tu ayes<pu disposer en faveur d'une 
ancienne amie j d'une camarade de pension? 
Mais je ne veux point te faire de reproches. 
L'amitié sait tout excuser. Je n'auroispas^ 
je t'assure ) attendu ta visite, sans la mul- 
titude infinie de soins dont tu dois savoir 
que je suis chargée. 

HORTENSE. 

Eh moi donc l ma chère amie ? Tu fré- 
mirois de mes occupations. J'en suis si ac- 
cablée que^je ne sais encore comment j'ai 
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pu trouver le temps de te voir même au- 
|ourd^hui. 

AGATHE. 

Tu m'étomies , je l'avoue. G>mment se 
peut-il que tu ayes tant de choses à faire ^ 
toi qui n'as ni frères y ni sœurs , pour qui 
tu sois obligée de travailler ? 

HORTENSE. 

On voit bien que tu arrives de la pro- 
vince. Tu ne sais pas combien les modes 
varient à Paris. C'est moi qui suis à présent 
obligée de faire tous mes chiffons. Le der- 
nier mémoire de ma couturière a mis mon 
papa dans une si belle fureur , qu'il a pro- 
testé qu'il n'en vouloit plus payer à l'ave- 
nir. Il ne s'agissoit pourtant que d'une robe 
dont j'avois fait changer la façon. 

AGATHE. 

Quelque vieille robe 9 sans doute ? 

HOHTBNSE. 

Eh ! non^ vraiment. Je ne l'avois mise que 
• deux ou trois fois. Mais comme je devois 
aller à une grande assemblée chez la mar- 
quise de Veray y je voulois y paroître ha- 
billée dans le dernier goût. 

AGATHE* 

£h bien ! tu as eu eette douce satisfaction? 
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HORTENSE. 

Oui ; mais c^est aujourd'hui à recommen» 
cer de plus belle. Cette mode n'a pas tenu 
long - temps. Il y a trois jours que je tra- 
vaille sans relâche , pour pouvoir me mon- 
trer avec honneur à l'assemblée prochaine. 
Je veille toutes les nuits jusqu'à deux héu» 
res du matin ; et comme c'est à l'insu de 
mes parens , il faut que je sois debout à 
huit heures , comme à l'ordinaire y pour le 
déjeuner. 

AGATHE. 

Voilà une vie assez pénible , au moins. 

HORTENSE. 

Ce n'est rien encore. Tu ne saurois croire 
combien je suis malheureuse. Tout le long 
de la journée , j'ai le chagrin d'entendre 
mon papa déclamer contre les femmes de 
qualité ^ et me menacer de rompre mes liai* 
sons avec elles. Et lorsque je vais dans les 
grandes maisons où je suis reçue, tout m'y 
paroit si différent de ce qui se passe dans 
notre triste ménage y qu'à mon retour je ne 
vois rien sans dégoût autour de moi , et que 
je ne puis me supporter moi-même. 

AGATHE. 

Eh bien ! ma chère Horten$e , te rappel* 
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les-tu ce que je te disois autrefois au cou- 
vent ? 

HOB.TENSE. 

Eh quoi donc ? 

AGATHE. 

Que Pambition que tu avois de te lier de 
préférence avec les jeunes personnes du plus 
haut rang , et ton goût excessif pour la pa- 
rure , t'exposeroient dans la suite aux mor- 
tifications les plus cruelles. Tu vois y par 
ton propre aveu j si je me suis trompée. 

II o K T £ X s £. 

Mais lorsqu'on a reçu quelques dons de 
la nature , lorsqu'on a su cultiver dans son 
ame des sentimens un peu élevés , n'est-il 
pas tout simple de vouloir paroître avec le 
plus grand avantage y et de rechercher la 
meilleure compagnie ? 

AGATHE. 

Il est plus simple encore de se conformer 
à sa fortune ; car c'est une triste chose d'a- 
voir des désirs au-dessus de son état et au- 
delà de ses moyens. 

H O R T £ N s £. 

Oh I pour moi ^ je sens que je ne puis 
être heureuse, sans me produire avecuncer* 
tuiu éclat dons le monde « 
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AGATHE. 

£n ce cas , je te plains ^ car ta famille 
nVst pas , je crois , assez riche pour te pro- 
curer ce genre de bonheur. 

H.O R T £ N s £. 

Hélas ! non ; et voilà ce qui ifte tour- 
mente. 

AGATHE. 

Heureusement tes chagrins ne viennent 
que de ton imagination ^ et quand tu le 
voudras , tu peux en tarir la source. 

HOB.XENSE. 

Non , non , je ne le pourrai jamais. Faut- 
il que je renonce à voir d'anciennes amies ? 
et, si je les vois, puis > je m^empêcher de 
souhaiter ardemment d'aller de pair avec 
elles ? Mets-toi pour un moment à ma pla- 
ce , et dis-moi ce que tu ferois? 

AGATHE. 

Écoute y ma chère Hortense : j'ai eu , tu 
le sais , les mêmes occasions que toi de faire 
des connoissances brillantes : il est même 
de jeunes dames de la cour , avec qui je 
conserve encore quelques liaisons ] mais je 
te proteste que je n'ai jamais eu le moindre 
désir d'entrer çn concurrence avec elles , 
pour l'élégance ou la richesse de la parure. 
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Crois-moi , c'est un mauvais système pour 
une jeune demoiselle , d'ajffecter de paroître 
au - dessus de sa condition* Ces grands airs 
l'exposent naturellement à des réflexions 
malignes 5 et tout le fruit qu'elle recueille 
de sa vapité 9 c'est le ridicule et le mépris j 
tandis qu'elle auroit pu gagner l'estime *et 
la bienveillance par sa modestie. 

H O R T E N s £. 

Il me semble que tu me traites assez 
cruellement. 

AGATHE. 

• Non , ma chère amie 5 ces réflexions sont 
trop générales^ pour tomber sur toi. Je suis 
bien éloignée de chercher à te faire de la 
peine. Je n'ai voulu que t'ouvrir les yeux 
sur de fausses idées j dont tu n'auroîs pas 
tardé long- temps à revenir par le seul exer- 
cice de ta raison. Mais parlons , je te prie ^ 
de choses plus intéressantes. Tu vis sans 
doute ma mère à son départ^ dis-moi sincè- 
rement dans quel état elle se trouvoit. 

HOB.TENSE. 

Elle me parut extrêmement abattue y et 
je ne te cacherai point qu'elle me laissa de 
vives inquiétudes sur son rétablissement. 
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AGATHE. 

Que je suis malheureuse de^m'étre trou- 
vée alors si loin de la maison paternelle ! 
Pour ménager la sensibilité de ma tante et 
ma tendresse , on ayoit eu grand soin de 
nous déguiser Pétat de maman. Toutes les 
lettres ne nous en parloient que comme 
d'une indisposition légère. Juge de quelle 
douleur j'ai été saisie , en apprenant tout- 
à - coup que le médecin lui avoit ordonné 
de voyager dans nos provinces méridio- 
nales j que. mon papa Paccompagnoit à 
Montpellier y et q\i'il désiroit que ye vinsse 
tout de suite me mettre ^ en son absence , à 
la tête de la maison ! Rappelé par ses affai- 
res , il vient d'arriver cette nuit j et lors- 
qu'il me donne des espérances sur la santé 
de maman , je ne sais s'il ne veut^oint en^ 
tore tromper mon pauvre cœur. 

HOB.TSKSE. 

Tu me parois avoir assez de philosophie 
pour soutenir de grands évènemens. Après 
tout^ le malheur que tu crains ne seroit pas 
bien funeste pour votre famille ; car , s'il 
faut le dire , il n'y a jamais eu d'enfans 
plus négligés par celle dont ils ont reçu le 
jour. 
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AGATHE. 

Je suis bien surprise j Hortense , de te 
Toir tenir devant moi des propos aussi peu 
réservés. Tu oublies sans doute que la per- 
sonne dont tu parles est ma mère ? 

HORTENSE. 

Ta mère , Agathe ? Une femme qui n'a 
pris aucun soin de sa famille 9 pour s'occu- 
per toute entière d'elle - même , est - elle 
digne d'un nom si cher ? Doit-elle prétendre 
que ses enfans ayent pour elle autant de res- 
pect et d'amour que si elle eût rempli en- 
yers eux les devoirs dont elle étoit chargée 
par la nature ? 

A o A T H E. 

£h ! ma chère amie • d'où nous yiendroit 
le droit de juger nos parens ^ nous à qui le 
ciel a si expressément enjoint de les hono- 
rer ! Il semblerait, à t'entendre, que tous 
les nœuds fussent déjà rompus entre ma 
mère et moi. 

HORTEK SE. 

Je t'admire 9 vraiment! de prendre sa dé- 
fense j toi qui en as été traitée comme une 
étrangère ! Si elle avoit eu des sentimens 
maternels , auroit-elle souffert que sa fille 
aînée s'éloignât de ses yeux 7 pour aller pas- 
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ser des années entières auprès d'une parente y 
dans le fond de la province ? 

AGATHE. 

Non j non , Hortense ! tu ne me feras point 
désapprouver la conduite de maman. Je ne 
veux sentir que les obligations dont je suis 
chargée envers elle ^ et auxquelles je ne pour- 
rai jamais satisfaire. , 

HORTEN SE. 

£t quelles sont ces obligations | s'il te 
plait? 

AGATHE. 

Je te prie j ma chère , de porter ta pen- 
sée vers le temps où je reçus le jour. Foible 
et dénuée de tout , étois-je alors en état de 
pourvoir à mes besoins ? Qui m'a élevée 
dans mon enfance? £t à qui dois -je , jus- 
qu'à ce moment, toutes les nécessités de la 
vie ? 

H O R T.E N s E. 

C'est à tes parens , sans doute. Us n'ont 
fait que remplir un devoir indispensable. 

AGATHE. 

Je veux considérer ces soins comme un 
devoir des parens. Mais les enfans n'en ont- 
ils pas aussi à remplir envers eux à leur 
tour? Ne dois-je aux mieu^ aucun senti- 



a52 l'A SOEUR-MAMAir. 

ment de tendresse pour vingt ans d'entre- 
tien et de subsistance? Ne leur dois-je rien 
pour mon instruction ? 

HOHTENSE. 

Tu as beau sujet de parler d'instruction 
pour me faire valoir la tendresse de ta mère! 
Est-il une seule chose qu'elle ait daigne ap- 
prendre elle-même à ses filles ? 

AGATHE. 

Tu ne te souviens donc plus de l'état dé- 
plorable de sa santé ^ que la moindre fatigue 
altéroit sensiblement? Mais , dis-moi ^ nous 
a-t-on laissées dépourvues des talens con- 
venables à notre sexe? A-t-on rien épargné 
pour éclairer notre esprit ? AL ! je suis bien 
plus portée à croire que nos parens se sont 
refusé mille plaisirs pour nous procurer 
tous les avantages d'une éducation dispen- 
dieuse. Jette les yeux sur les dernières 
classes de la société. Vois à quelle profonde 
ignorance y sont livrés les enfans ; combien 
de privations et de misères ils sont con- 
damnés à souffrir. Maintenant , au lieu de 
▼ouloir soxilever notre esprit contre les au- 
teurs de nos jours , demande-nous plutôt 
si nous leur avons témoigné une assez vive 
reconnoissance des bienfaits qu'ils ont ré- 
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pandus sur nous , et du soin qu^lls ontpri^ 
de nous garantir de cette foule de maux y 
où tant d'autres enfans sont plongés. Va ^ 
tu peux m'en croire , tu trouveras bien plus 
de sujets d'accuser notre ingratitude que 
leur négligence. 

nORTENSE. 

Je crois y en vérité 9 que si tu avoîs l«s 
plus médians parens du monde 9 tu trouve- 
rois encore le secret de les justifier. 

AGATHE. 

J'y emploierons du moins tous mes ef- 
forts. Mon cœur a- conçu le sentiment lo 
plus profond du respect et de la tendresso 
que nous devons à ceux dont nous tenons la 
naissance. Je regarderai toujours comme un 
crime d'oser juger leur caractère j à moîn*? 
que ce ne soit dans l'intention de découvrir 
leurs vertus , pour les imiter. Toutes les 
créatures humaines sont sujettes à l'erreur. 
De quel droit pourrions-no'us exiger que les 
auteurs de nos jours fussent seuls affranchir, 
de cette loi commune? Non, non , ma chèrp 
Hortense 5 s'il est des enfans as^ez dénatu- 
rés pour se plaire à remarquer des fautes 
dans la conduite de leurs parens , c'est en 
vain qu'ils espo^rent , paK ce moyen , justî- 

VTT. 2Ci 
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fier aux yeux des autres , les vices dont ils 
«ont eux-mêmes couverts 5 ils ne font qu'y 
ajouter les deux crimes les plus horribles j 
l'ingratitude et l'impiété. 

BOKTENSE, timnt sa montre avec un 
mouvementée dépit. 
Je m'apperçois qu'il est un peu tard. 
Adieu 9 ma chère Agathe 5 je viendrai une 
autre fois reprendre le fil de tes leçons. ( Elle 
sort brusquement , avant qu* Agathe ait pu 
iui répondre). 

SCÈNE IX* 

AGATHE. 

U'oTJ vient donc qu'elle me quitte si brus- 
quement? Je crains de l'avoir fâchée. Ce 
projet n'étoit sûrement pas dans mon cœur. 
Mais aussi , devoit-elle croire que je la lais- 
aerois impunément accabler mes parens de 
seè reprochés ? Unie avec elle dès la plus 
tendre enfance , je me plaisois tant à penser 
que nos sentimens dévoient s'accorder pour 
le reste de nos jours ! Il m'en coûtera sans 
doute de rompre des nœuds si chers. Ce- 
pendant l'intérêt de mes sœurs l'emporte. 
Combien je me félicite de ce qu'elles n'ont 
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pas été présentes à cet entretien ! Les prin- 
cipes dont Hortense fait gloire y les goûts 
auxquels elle attache sa félicité j seroient 
trop faciles à contracter pour de jeunes per- 
sonnes sans expérience. Il faut les garantir 
d'une liaison qui ne peut que leur devenir 
dangereuse. Mais n'entends-je pas une voi- 
ture s'arrêter dans là cour ? Les voilà, sans 
doute. ( Elle s* approche de la croisée, ) 
Oui , je les vois. Je vole à leur rencontre. 
Il faut que je les entre tienfie avant . Parri- 
vée de mon papa. Que je serois heureuse j 
si je pouvois les faire entrer dans les des- 
seins que j'ai conçus pour son bonheur ! 

7IN DU FB.EAXIEII ACTE* 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 
AGATHE, SOPHIE, DOROTHÉE- 

SOPHIE. 

X u crois donc, ma sœur, que maman ne 
reviendra pas encore ? 

AGATHE. 

Ses dernières lettres nous donnent des e^ 
gérances sur sa santé ; mais je crains bien 
qu'elle n'ait besoin de quelques mois de 
plus pour achever de se rétablir. 

SOPHIE. 

Tant-pis 5 car si elle ne revient pas, nous 
courons le risque de demeurer long -temps 
dans notre pension ^ et tu ne saurois croire 
combien je m'y déplais. 

BOROTHISE. 

Oli ! pour moi , la première chose que je 
veux demander à mon papa , c'est de nous 
le tirer de cette maison , où nous sommes 
confondues avec des enfans de la plus mince 
bourgeoisie. 
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SOPHIE. 

Oui , sans doute. Il faut qu'il nous place 
dans un de cç^^ couvens, qui ne sont ouverts 
qu'à des demoiselles de qualité. 

A G A THE. 

Mais y avez - vous bien considéré, mes 
clièreâ sœurs , toutes les suites d'une pa- 
reille demande? Le plus simple entretien 
est déjà un objet très-dispendieux dans une 
famille aussi nombreuse que la nôtre. Que 
sera-ce donc, si l'on y ajoute une augmen- 
tation de prix pour votre pension, et un 
surcroît de dépenses pour vos habits et pour 
vos maîtres ? 

8 o F H I E« 

Mon papa est trop riche pour y regarder 
de si près. 

DOROTHEE. 

Ce ne sera qu'une bagatelle de plus. 

A G A T H £• 

Non , mes chères sœurs 5 quoi qu'il m'en 
coûte à vous désabuser , je crois qu'il est de 
mon devoir de vous faire prendre des idées 
plus justes de la fortune de notre père. Ses 
dépenses excèdent depuis long-temps ses 
revenus } et il est résolu de mettre dans sa 
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maison plus d'ordre et d'économie, pour 
prévenir sa ruine totale. 

DOROTHÉE. 

Es -tu bien isûre de ce que tu dis-, ma 
sœur ? / 

SOPHIE. 

Je ne m'étonne plus de l'air soucieux 
qu'il avoit l'automne dernier j'^'lorsque nous 
vînmes passer les vacances auprès de lui. 

DOROTHÉE. 

Oh ! je m'en souviens encore. Tu auroîs 
peine, Agathe , à te figurer un séjour plus 
désagréable que l'étoit alors pour nous ce- 
lui de cette maison. Maman , dont l'esprit 
étoit aigri par les souffrances , ne nous fai- 
soit venir aupf es de son lit , que pour trou- 
ver à redire à nos moindres paroles , à nos 
moindres actions. Fatigué d'entendre tout 
le long du jour ses reproches , mon papa se 
joignoit à elle pour nous en accabler. Ce- 
toit entr'eux à qui nous regarderoit le plus 
de travers. Aussi les évitions-nous autant 
qu'il nous étoit possible. Dans le besoin que 
nous avions de communiquer nos peines y 
nous prîmes pour confidente une femme-de<* 
chambre , que maman fut bientôt obligea 
de renvoyer. Cette femme , d'un fort mé- 
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ctant esprit 9 ne manquoit pas de nous pein- 
dre sous les plus noires couleurs , ce qu'elle 
appeloit l'injustice de nos parens ; et elle 
nous faisoit accroire qu'il n'y avoij pas d'en- 
fan^ au monde aussi malheureux que nous. 

SOPHIE. 

Si je te rapportois la moitié de ce qu'elle 
nous disoit ,'tu ne saurois t'empêclier de fré- 
mir. Il n'a pas tenu à elle que nous n'ayons 
regardé les auteurs de nos jours comme les 
plus grands ennemis que nous pussions 
avoir sur la terre. 

AGATHE. 

Eux ! Yos ennemis? Ah ! si leur tendresse 
a pu se retirer de vous pendant quelques 
instans , n'est-ce pas vous qui les avez for- 
cés de s'en dépouiller ? Leur avea - vous 
montré tout le respect qu'ils avoient droit 
d'attendre ? -Ne les avez-TOUs point blessés 
par une conduite rebelle j et peut-être par 
des réponses offensantes ? 

DOROTHEE. 

n est bien vrai que nous ne sommes pas 
tout-à-fait exemptes de blâme. Mais dans 
notre situation , qui auroit pu se contenir ? 
Toi-même, avec toute ta prudence ^ quel 
parti aurois*tu pris ? 
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SOPHIE. 

Oui , voyons- 

AGATHE. 

Puisque vous me le demandez , je vais 
.vous dire ce que j'aurois fait , ou du moins 
ce que j'aurois dû faire. J'aurois tâché de 
supporter Phumeur involontaire de mamanj 
j'aurois évité d'enflammer la colère de mon 
papa par Paigreur de mes reparties y ou par 
l'indocilité de ma conduite* Si mes efforts 
nWoient pas réussi y je ne dis pas que j'en 
eusse vu le mauvais succès avec. indifiPé- 
rence j mais je l'aurois déploré en secret. Je 
me serois bien gardée sur-tout ^ par respect 
pour mes parens , de mettre dans ma con- 
fidence une femme-de- chambre 9 et de l'en- 
courager à me dire ce qu'elle n'auroit cer- 
tainement jamais hasardé > si je Pavois te- 
nue à une distance convenable. 

SOPHIE. 

Tu as raison y sans doute ; mais la pa- 
tience te seroit échappée comme à nous , »i 
tu avois été témoin de ce qui se passoitdans 
la maison. Mon papa sembloit regretter l'ar- 
gent qui sortoit de ses mains y lorsque 
maman lui en demandoit. De-là naissoient 
cntr'eux des querelles terribles. Mou papa 
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se lîvroit quelquefois à des accès de colère 
si violens 9 qu'on ne pouvoit le voir et l'en- 
tendre sans frissonner. Mais qu'as-tu donc y 
Agathe ? Tu détournes la vue? Tu pleures? 

AGATHE. 

O ma chère Sophie! comment peux -tu 
t'en étonner ? La tendresse filiale est - elle 
éteinte dans ton sein ? Non , non , j'aime 
mieux supposer que l'indifférence avec la- 
quelle tu parles de*ces démêlés , dont le seul 
récit me perce le cœur , ne vient que du peu 
d'habitude que tu as de réfléchir. Soyez-en 
bien persuadées , mes sœurs ; il faut qu'il 
y ait une cause réelle pour le changement 
qui s'est fait en mon papa ^ dont le carac- 
tère est naturellement rempli de douceur et 
de bonté. £t cette cause , vous ne devez 
plus être embarrassées pour la deviner, 
après ce que Je vous ai dit des circonstances 
où il se trouve. 

SOPHIE. 

O ciel ! seroit-il possible ? 

AGATHE. 

Il ne faut pas en douter. Cette mélanco- 
lie où vous avez vu mon papa 9 n'é toit peut- 
être causée que par les inquiétudes qu'il se 
formoit sur notre sort. Il craignoit que lo 
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dérs^ngement de sa for.tune ne nous privât de 
l'aisance que sa tendresse auroit voulu nous 
procurer. Et c'est dans le temps qu'il étoit 
ainsi le plus occupé de votre bonheur , que 
vous avez rempli ses jours d'amertume ! 

DOROTHEE. 

Oli ! combien nous nous sommes rendues 
coupables ! 

AGATHE. 

Puisque vous reconnoissez vos torts , il 
vous sera facile de les réparer. Il ne tient 
qu'à vous de rendre mon papa plus heureux 
qu'il ne l'a peut-être été de sa vie. 

SOPHIE. 

O ma sœur! hâte-toi , je t'en conjure, do 
nous en apprendre les moyens. 

AGATHE. 

Vous voyez d'abord tju'aulieude lui pro- 
pbser de vous mettre dans une pension plus 
coûteuse , il faut lui épargner désormais la 
principale dépense de votre éducation. En 
travaillant de concert à nous instruire les 
unes les autres , nous serons bientôt en état 
dfi nous passer de la plupart de nos maîtres. 
•L'étude et l'expérience de quelques années 
de plus , me donnent le moyen de vous prê- 
ter mes foibles secours. Vous pourrez , à 
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votre tour, offrir les vôtres à vos plus jeunes 
sœurs. Imaginez - vous quel sera , pour nos 
parens ^ le charme de cette heureuse ému- 
lation? Ce spectacle attachera pour toujours 
mon papa dans le sein de sa famille. Il pren<- 
dra part à nos études : il encouragera nos 
efforts. Maman nous accordera toute sa ten» 
dresse. Nous verrons sa santé se rétablir. 
Les nœuds qui nous unissent seront de plus 
en plus resserrés Ç et croyez que le bonheur 
le plus doux sera le fruit de cette révolu- 
tion. 

SOPHIE. 

Ah ! si nous osions concevoir une si flat- 
teuse espérance I 

AGATHE. 

Pourquoi craindriez-vous de vous y li- 
vrer ? Les moyens que je vous propose ne 
sont-ils pas en votre pouvoir? Qui nous 
empêche de nous instruire des règles de l'or- 
dre et de l'économie 5 de nous former à la 
patience et à la soumission \ d'orner notre 
esprit de toutes les connoissances utiles ^ 
pour les faciliter ensuite à nos frères et à 
nos sœurs? 

DOROTHÉE. 

Nous , Agathe ? eh ! je le vols bien , tij 
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ne veux que nous faire sentir notre peu de 

talent. 

AGATHE. 

Pouvez-vous me soupçonner d'un dessein 
aussi peu généreux ? Non, mes chères sœurs 5 
j'ose tout espérer de ces talens dont vous 
vous défier y lorsqu'ils seront soutenus par 
la noble ardeur de témoigner votre recon- 
noissance et votre amour à notre papa. J'ose 
également vous promettre en son nom qp'il 
récompensera vos efforts pour lui plaire j 
par des sentimens que vous lî'avez pas en- 
core éprouvés. Ah I si vous aviez vu avec 
quelle tendresse paternelle il vient de me 
presser tout-à-l'heure contre son sein , vous 
n'auriez pas de plue grand désir que de par- 
tager mon bonheur. 

SOPHIE. 

Tu nous le fais assez vivement sentir par 
tes douces peintures. 

DOROTHÉE. 

Nous voilà résolues de tout entreprendre 
pour le mériter. 

A G AT HE. 

Oh ! mes chères sœurs , que ces nobles 
résolutions me ravissent î et quelle va êrro 
la joie de mon papa I Mais je crois l'enten- 
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dre. Oui j c'est lui-même. Il faut qu'il ap- 
prenne tout de votre propre bouche. 

SOPHIE. 

Non 9 non y laisse-nous sortir pour remet- 
tre un peu nos esprits. Je craindrois trop , 
en ce moment, de paroitre en sa présence. 

BOROTHiE. 

Tâche de le disposer en notre faveur , 
avant que nous allions nous jetter dans ses 
bras. (Sophie et Dorothée se retirent dans 
la chambre voisine, ) / 

S C È^N E I I. 

AGATHE. 

\3 u I , je vais encore l'émouvoir par cette 
scène nouvelle \ et si elle fak sur son ame 
l'impression que j'ose en espérer , je ne crain- 
drai plus de lui proposer le dernier parti 
qu'il nous reste à prendre. 

SCÈNE III. 
M. DE SAINT-VINCENT, AGATHE. 

M. PE SAINT -VINCENT. 

V/ MA chère Agathe ! je viens de m^éloi- 
jrner quelques instans de ta vue ^ mais com- 

VII. 33 
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bien de fois dans cette absence mou cœur a 
revolé près de toi ! Je n'ai fait que m'entre- 
tenir de tes vertus avec tes frères. Les ai- 
mables enfans ! quels témoignages ils m'ont 
donnés de leur affection ! Mes entrailles en 
ont mille fois tressailli. Je n'ai plus retrouTé 
en eux ces manières rudes et des airs gros- 
siers qui repoussoient mes caresses. Ils sem- 
blent avoir dépouillé leur naturel sauvage ^ 
pour se revêtir de tous les charmes de ton 
caractère. Oh ! si le même changement pou- 
voit encore s'opérer dans tes sœurs ! Mais 
qui pourroit échapper à ton empire ? Je te 
les donne à soumettre, pour me les rendre 
dignes de mon amour. 

AGATHE. 

O mon papa ! vous ne trouverez point de 
cœurs rebelles autour dé vous y et vos seules 
bontés vous feront toutes vos conquêtes. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Je crains que tu ne juges des autres par 
tes propres sentimens. 

AGATHE. 

Non , je vous assure , je ne cherche point 
À vous flatter. Ce sont les prppres seutimem 
de mes sœurs que je vous exprime. 
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M. DE SAINT-VINCENT. 

Comment ! tu les aurois déjà vues ? 

AGATHE. 

Elles sont arrivas pendant que vous étiez 
à la promenade. Je n'ai eu besoin que de 
leur peindre les tendresses dont vous m'avez 
accablée , pour leur inspirer la plus vive 
ardeur de les obtenir à leur tour. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Que ne viennent-elles donc se jeter dans 
mon sein ? 

AGATHE. 

Elles soupirent après cette félicité 5 mais 
la crainte de retrouver sur votre visage quel- 
que impression du mécontentement qu'elles 
ont pu vous donner autrefois, les retient. 
Elles tremblent que leur présence ne vous 
rappelle des souvenirs dont elles voudroient 
effacer jusqu'à la trace la plus légère. 

M. DE SAINT -VINCENT. 

Non y non , elles n'ont rien à craindre de 
ma sévérité. Tu m'as trop bien fait connoître 
quel est l'empire de la douceur. Je ne veux 
plus gouverner mes enfans que par la voix 
de l'amour et de l'indulgence. Mais où sont- 
elles ? Je brûle de les embraisser } et je vole 
moi-même à leur rencontre* 
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AGATHE. 

Non , mon papa j les voici qui vienuent se 
remettre entre vos bras paternels. 

SCÈNE IV. 

M. DE SAINT-VINCENT, AGATHE, 
SOPHIE, DOROTHÉE. 

( Sophie et Dorothée sortent précipitant'- 
ment de la chambre voisine , et s'arrêtent 
tout-à^coup 9 muettes et confuses, ) 

M. DE sAiNT-yiNCENT, Icur tendant 

les bra^. 

Eh bien! mes chères filles, que ne .ou, 
empressez-vous de répondre à l'affection de 
votre père ? ( Elles font encore un mouve- 
ment pour i* avancer ^ et tombent ensemble 
sur leurs genoux, M. de Saint- Vincent 
court vers elles , et veut les relever, ) 

SOPHIE, 

Non 9 non ^ vous avez trop de bonté , mon 
papa. Le souvenir de notre mauvaise con- 
duite^nous dit que nous sommes indignes de 
paroitre dans une autre situation à vos yeux. 

DOKOTHEE. 

Nous n^osons encore vous demander vos 
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caresses. Nous serons trop heureuses d'ob- 
tenir seulement notre pardon. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Relevez- VOUS , mes cKères £IleS} et venez 
le recevoir dans mes bras. Oui, je vous par- 
donne du fond de mon cœur .Recevez mes plus 
ardentes bénédictions. £t puissent les dons 
du ciel se répandre sur vous avec autant d'a- 
bondance que les sentimens de ma tendresse ! 

SOPHIE. 

Modérez , je vous en conjure , Pexcès de 
vos bontés. C'est nous accabler du poids de 
nos fautes , et nous en faire sentir plus 
cruellement les remords. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

£h bien ! que tout ce qui s'est passé reste 
pour toujours enseveli dans l'oubli le plus 
profond; mais n'oublions jamais ce moment 
heureux qui vous rend un père plus tendre y 
et me fait retrouver des enfans plus dignes 
de mon amour. 

DOB.OTHEE. 

£h ! comment nous seroit-il possible d'en 
perdre jamais le so^lvenir ? 

SOPHIE. 

O ma chère Agathe ! que tu dois jouir de 
notre bonheur ! il est ton ouvrage. 
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AGATHE. 

Non, Sophie. Dorothée et toi, vous l'avez 
commencé par votre soumission 5 moa papa 
l'achève par son indulgence. Je n'y ai d'au- 
tre part que d'avoir été l'interprète de vos 
sentimens , et de les avoir fait passer mu- 
tuellement dans vos cœurs. ^ 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Va , ta modestie ne fait qu'ajouter en- 
core à mon affection. 

D O R O T H É.E. 

Ne crois pas aussi que ta générosité te 
fasse rien perdre de notre reconnoissance. 

SOPHIE. 

Après avoir profité .de tes instructions ^ 
nous n'avons plus qu'à nous former sur les 
exemples que tu nous donnes. Mon papa ne 
désavouera pas certainement le modèle dont 
nous avons fait choix. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Non j sans doute y Sopliie ; et la résolution 
que vous avez prise.d'imi ter Agathe , est pour 
moi la preuve la plus forte du désir que vous 
avez de vous rendre agréables à mes yeux. 

D o R o T^ É E. 

Oh ! si vous saviez tout ce que nous de- 
vons à sa sagesse ! 
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SOPHIE. 

Si vous saviez de quels sentimens hon- 
teux elle nous a fait revenir ! 

AGATHE. 

Oubliez - vous , mes sœurs , que notre 
yapa vient de nous imposer silence sur tout 
ce qui a précédé cet heureux instant ? Il ne 
faut plus nous occuper que des nobles dis- 
positions dont vous venez de m^entretenir* 

SOPHIE. 

Ah ! c'est à toi seule qu'elles appar* 
tiennent ! 

AGATHE. 

* Je ne réclame que le droit d'en présenter, 
en votre nom^ l'hommage à notre papa. 

DOB.OTHEE. 

Oui y charge- toi de ce soin. Tu t'en ac- 
quitteras bien mieux que nous-mêmes. 

SOPHIE. 

Nous n'avons pas encore vu nos frères» 
Permettez - nous y mon papa , de les aller 
embrasser. Agathe , dans cet intervalle , 
voudra bien vous instruire des engagemens 
qu'elle nous a fait prendre pour tâcher de 
vous faire oublier notre conduite passée , 
eu contribuant de tout notre pouvoir à votre 
satisfaction. 
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A G A T H £r 

Oui y mes chères sœurs ; et je ne crain- 
drai pas de répondre de votre ardeur à le» 
remplir. ( Sophie et Dorothée sortent après 
avoir baisé la main de leur père. ) 

SCÈNE V. 
M. DE SAINT - VINCENT , AGATHE. 

M. BE SAINT-VINCENT. 

v^uEL est donc ce projet dont tes sœurs 
viennent dje parler ? 

AGATHE. 

. C'est celui dont je vou« ai entretenu ce 
matin. Elles ont témoigné le plus vif em- 
pressement d'y concourir pour diminuer le 
fardeau de vos dépenses. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Quoi ! ma chère Agathe , tu les as déjà 
disposées à seconder tes vues ? 

A G A T il E. 

Elles les ont embrassées aussi- tôt avec 
ardeur 5 et votre tendresse soutiendra leur 
résolution. Mais , mon papa ^ il me reste 
encore une chose à vous proposer ; et j'ai 
besoin de toute votre bonté pour m'enhar- 
dir à vous en faire l'ouverture. 
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M. DE SAINT-VINCENT. 

Parle , ma chère fille ; ne connois-tu pas 
le cKarme que les paroles ont pour mon 
cœur? 

AGATHE. 

Je ne connois que l'étendue de votre 
amour ^ et c^est sur lui seul que je fonde 
mes espérances. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Ne crains donc pas de les voir trompées : 
achève.' 

AGATHE. 

I 

£h bien ! mon papa , puisque vous dai- 
gnez encourager ma voix timide , elle va 
prendre la liberté de s'expliquer devant 
vous. Voici donc le projet que je soumets à 
votre prudence. Ce seroit de réformer la 
plus grande partie de nos domestiques , de 
quitter notre maison de la ville , et de nous 
retirer pour quelques années à la campagne. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Et c'est toi , ma chère Agathe 9 qui ne 
crains pas d'embrasser ce parti rigoureux ! 
Non j je l'avoue , malgré la haute opinion 
que tu m'as fait concevoir de ton caractère, 
je n'aurois jamais attendu cet effort de cou- 
rage d'une jeune personne de vingt ans. 
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AGATHE. 

Ne m'en faites pas tant d'honneur , je 
TOUS en supplie. C'est à vous seul que je le 
dois j puisqu'il ne m'est inspiré que par 
votre amour. 

M. B E s AI N T-VIN CEN T. 

Quoi ! renoncer à tous les amusemens 
que pourroit t'offrir le séjour de la ville , 
pour aller te renfermer dans une terre éloi- 
gnée de trente lieues de la capitale ! As-tu 
bien réfléchi sur la grandeur de ce sacri- 
fice ? 

AGATHE. ^ 

Tout est considéré , mon papa , puisque 
votre bonheur y est attaché. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Mais , le tien , ma fille , crois-tu qu'il ne 
me soit pas aussi cher ? Te voilà parvenue 
à cet âge où la plupart des jeunes personnes 
ont déjà formé leur établissement. Il ne te 
6eroit pas difficile de rencontrer ici un hom- 
me estimable et sensible ^ que l'état de ma 
fortune ne rendroit pas aveugle sur tes ver- 
tus. Mais comment le trouver dans le dé- 
sert où tu veux aller t'ensevelir ? 

AGATHE. 

Ah ! croyez ^ mon papa ^ que ce n'est pas 



XA SOBUR-MAMAN. 27^ 
le besoin le plus pressant pour mon cœun 
Il n'est rempli que du désir de vous voir 
heureux ; et vos bontés suffisent pcmr oc ^• 
cuper vivement sa tendresse. Qu'aurois - je 
encore à désirer 9 si , par mes travaux et 
mon économie 9 je pouvois bannir de votre 
esprit les inquiétudes qui vous tourmentent 
sur le sort de vos enfans ? Leur bonheur , 
joint au vôtre , me dédommagerait bien de 
toutes les privations qu'il pourroit m'eiv 
coûter pour vous aider à l'établir. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Ecoute , ma chère fille ] tu dois sentir si 
je suis transporté de te voir des sentimens 
si nobles. Je -crois même qu'ils pourroîent 
être d'abord leur propre récompense ; mais 
plus ils sont généreux y plus je dois les 
combattre. S'ils alloient un jour te causer 
des regrets I 

AGATHE. 

Jamais ^ jamais. On n'en a point d'avoir 
rempli son devoir. Oui y mon papa ] vous 
m'avez donné la vie , et. je vous la consacre 
toute entière. Ce dévoûment fait ma gloire; 
il fera aussi mes plaisirs. Auprès de vous et 
de ma chère maman ^ avec mes frères et mes 
«œurs y le séjour de la campagne me paroi- 
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tra délicieux. Ma seule crainte est que tous 
nos soins ne puissent vous y faire trouver 
assez d'agrémens. Mais vous pourrez aller 
passer quelque temps à la ville y lorsque la 
vie champêtre perdra pour vous de ses char- 
mes ^ et nous nous occuperons , dans cet in- 
tervalle 9 à chercher tous les moyens do 
vous la rendre plus douce à votre retour. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Que dis -tu ^ ma chère Agathe ? non y 
non 5 après ce que je viens d'éprouver au- 
jourd'hui , je sens que je ne dois chercher 
le bonheur qu'au sein de ma famillo. Je ne 
l'attends plus que de mes enfans. 

A G A T H £• 

Oh ! combien cette confiance va les ani- 
mer dans leurs résolutions ! Vous serez , 
chaque jour , témoin de leurs efforts et de 
leurs progrès : vous les verrez se disputer 
la gloire d'offrir le plus doux hommage à 
votre tendresse , qui en sera pour eux le • 
prix le plus cher. 

M. DE SAXNT-VINCENT. 

Oui , ma chère fille \ il rac semble jouir 
d'avance de ce spectacle délicieux. Mais tu 
ne m'as parlé que de tes sœurs. Quel parti 
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prendrons-nous pour tes frères ? Voilà mon 
plus grand embarras. 

AGATHE. 

Il est vrai. Ils ont besoin d'un institu- 
teur sage ) éclairé ^ sensible , qui ait vécu 
dans le monde pour leur en apprendre le» 
usages y et les défendre contre ses illusions ; 
qui puisse égalemei^t leur donner de bons 
principes et d'utiles connoissances 5 qui 
non-seulement prenne de l'affection pour ses 
élèves j mais qui leur, inspire encore assez 
d'attachement pour qu'ils se plaisent à son 
entretien ; et que les leçons les plus graves 
de la sagesse prennent pour eux ^ dans sa 
bouche , le tendre intérêt de l'amitié. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Tu ne fais que me décourager encore 
plus par ce tableau. 

AGATHE. 

•Non ) mon papa ; il est un homme qui 
peut remplir tous vos vœux. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Eh ! ma fille, où rencontrer un sujet si rare? 

AGATHE. 

N'en soyez point en peine 5 je l'ai trouva. 

M. DE SAINT -VINCENT. 

Comment donc ! Quel e$t-il ? 
Tir. î*4 
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AGATHE. 

Ah ! VOUS le coimoîssez mieux que moi* 

M. DE SAINT-TINCENT. 

Je le connois ? 

A O A T H E. 

Oui 9 sans doute ^ et plus je viens d^exi- 
ger de lui des qualités difEciles y plus vous 
sentirez qu^il est le seul qui puisse les 
réunir. -» 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Que tardes-tu donc à me le nommer ? 

AGATHE. 

o mon papa ! vous n'avez besoin que de 
descendre un instant en vous-même 9 et 
vous entendrez son nom au fond de votre 
cœur. 

M. DE SAINT-VINCENT* 

Oui , chère Agathe ! ta voix éloquente 
vient de l'y faire retentir. Quelle lumière 
soudaine m'éclaire sur mes devoirs ! De- 
voirs chers et sacrés! je vous embrasse avec 
joie. Pour me mettre «n état de vous rem- 
plir y je vais reprendre des connoissances 
trop négligées depuis ma jeunesse. Quelques 
sacrifices que vous me demandiez , je fais 
vœu de me les imposer. Quq dis-je ? ce que 
j entreprendrai pour mes enfans, ne me sera 
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pas inutile à moi-même. Les charmes de l'é- 
tude embelliront ces tristes heures de la 
journée , que les yaines dissipations du 
monde ne pouvoient plus égayer. Je pren- 
drai le goût de ces plaisirs simples et purs , 
dont on ne peut jouir que dans le repos 
d'une vie domestique. L'éducation de ma 
famille et la culture de mes terres vont oc- 
cuper tous mes instans. Il ne faudra qu'un 
petit nombre d'années pour relever ma for- 
tune ; et j Wrai satisfait à tous les devoirs de 
la nature ^ en faisant mon propre bonheur. 
AGATHE) se jetant aux genoux de son 

père. 

O mon papa I souffrez que je tombe à vos 
genoux , et que je les embrasse , pour vous 
remercier de ces témoignages de votre ten- 
dresse. Comment nous sera-t-il possible de 
nous acquitter jamais envers vous ? 
M. DE SAINT-VINCENT , relevant Agathe., 

Relève-toi ^ ma fille 5 je ne puis te souf- 
frir dans cette situation. C'est toi qui te 
prosternes à mes pieds , lorsque ta main 
bienfaisante vient de fermer les blessures 
de mon cœur ! Viens plutôt sur ce cœur 
paternel que tu fais palpiter d'amour , d'or- 
gueil et de joie. Avec quels transports j'ac« 
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cepte l'espérance que tu mè donnes , et de 
mon bonheur et de celui de mes enfans ! 

AGATHE. 

Votre attente ne sera point déçue ; et ma- 
man elle-même va doubler cette félicité ^ en 
la partageant avec nous. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Je veux j dès ce moment , l'instruire de 
ma résolution. Je lui dirai sur-tout qui me 
l'a inspirée. Je lui peindrai ton courage , 
ta raison ^ tes vertus. Elle ignore le prix du 
trésor qu'elle possède en sa fille. li faut 
qu'elle apprenne à te connoître toute en* 
tière , malgré la distance qui vous s.épare y 
pour n'avoir plus qu'à te chérir à son 
retour. 

SCÈNE VI. 

M. DE SAINT - VINCENT , AGATHE , un 

domestique. 

I.E DOMESTIQUE. 

ifxo NsiEUB.) un voyageur qui arrive de 
Montpellier , demande à vous entretenir. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Faites-le passer dans mon appartement. 
Je vais le trouver. ( Lç domestique sorf.) 
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SCÈNE VIL 
M. DE SAINT • VINCENT , AGATHE. 

AGATHE. 

yJ MON papa ! c'est des nouvelles de ma- 
man qu'il nous apporte. Je tremble qu'il 
n'ait quelque événement fâcheux à nous ap- 
prendre. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Reste ici, ma fille. Dans l'incertitude où 
je suis , je ne veux pas que tu me suives. Je 
viendrai t'instruire de tout dans un moment. 

SCÈNE Vlli. 

AGATHE. 

v_/ ciel! que vient-on nous annoncer ! 
Ah ! si maman étoit devenue plus malade ! 
Si nous l'avions déjà perdue ] Comment sup- 
porter cette affreuse pensée ! ( Elle se laisse 
tomber dans un fauteuil ^ et cache sa tête 
entre ses mains, ) 



283 XA SOEUR-MAMAN. 

SCÈNE IX. 

AGATHE,SOPHIE,DOROTHÉE, EDOUARD^ 
POHPHYRE , JULIE , CÉCILE. 

( Les enfans se précipitent dans la cham- 
bre 9 et courent en tumulte vers Agathe^ qui 
se lève en les voyant venir. ) 

SOPHIE. 

VV u' E S T- c E donc qui est arrivé, ma sœur? 
Nous venons de voir passer mon papa. Com- 
me il avoit Pair troublé ! Il s'est dérobé , sans 
rien clire , à nos caresses ^ et il nous a. fait 
signe de le laisser entrer tout seul dans son 
cabinet. 

DO R o T H i E. 

On venoît d'y introduire un inconnu , qui 
demandoit avec empressement à le voir. 

AGATHE 9 s' efforçant de prendre un air 

calme. 

C'est un voyageur qui arrive de Montpel* 
lier , et que maman aura sans doute chargé 
de venir nous apporter de ses nouvelles. 

CECILE. 

Et crois-tu qu'elles soient bonnes , ma 
petite maman? 
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AGATHE, avec un peu de trouble. 
Je ne puis vous le dire encore , mes cliers 
enfans^ mais je Pespère, 

EDOUARD. 

D'où vient donc que tu es si émue ? 

AGATHE, avec embarras» 
Moi , mon frère ? 

p O &' F H T B. E. 

Oui , toi-mé^e , ma sœur : tu me fais 
déjà frémir. 

JULIE. 

Ah ! ma petite maman , tu sais quelque 
chose de triste , que tu ne veux pas nous ap- 
prendre. 

AGATHE. 

Non , mes petits amis , je vous le pro- 
teste, je ne sais rien qui puisse vous attris- 
ter. Rassurez-vous donc , jfe vous en con- 
jure. ( A part, ) Ah ! je ne puis résister 
moi-même aux inquiétudes qui me tour- 
mentent. Mon papa tarde trop long-temps 
à revenir. Il faut que je vole auprès de lui. 
( Elle se dégage des bras des enfans , et se 
dispose à sortir^ lorsqu'elle voit tout-d" 
coup rentrer son père» ) 
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SCÈNE X. 

M. DE SAINT-VINCENT^ AGATHE, SOPHIE, 
DOROTHÉE , PORPHYRE , EDOUARD , 
JULIE , CÉCILE. 

( M. de Saint' Vincent parott dans une 
grande agitation» Il s'avance ^ tenant une 
lettre ouverte à la main. Il va se jeter dans 
un fauteuil. Les enfans restent san^ mouvez 
ment et sans voix, Agathe s'approche de 
son père 9 lui prend la main > et après un 
moment de silence : } 

AGATHE. 

Xl est inutile de demander ce que vous 
annonce cette lettre fatale. Il n'est que trop 
vrai, je n'ai plus de mère ! 

M. DE SAINT-VINCENT ^ revenant un peu d 

lui-même. 

Non , ma chère Agathe , calme te$ 
frayeurs. Nous sommes tous heureux. 
AGATHE, avec transport. 
O mon papa ! seroit-il possible? 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Oui , ma fille , ta mère est beaucoup 
mieux. Le trouble où je suis , vient d'un 
excès de joie si vif , que mon cœur en est 
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accablé. ( Les enfans se rapprochent d'un 
airjoyeux^^ en s* écriant à- la-fois) : Omon 
papa ! contez-naus donc tout cela , je vous 
prie. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Tiens , Agathe ^ prends cette lettre , et 
hâte-toi de la lire. Je veux l'entendre en- 
core. Dans l'agitation qu'elle m'a causée , 
il ne m'en est resté qu'un souvenir confus. 
AGATHE) prenant la lettre* 

£n vérité , mon papa , je crains de n'a- 
voir pas la force d'en faire la lecture. 

M. DE SAINT-VINCENT. > 

Eh bien ! donne-la-moi. Je vais tenter un 
effort sur moi-même. «Je commence à me 
sentir un peu plu% rassis. ( M, de Saint-- 
Vincent reprend la lettre , et Ut tout haut .*} 
« Je m'empresse de vous annoncer ) cher 
époux y que j'ai déjà ressenti les plus salu- 
taires effets de la douce- température de ce 
climat. Je n'ai plus de fièvre. Ma toux est 
presque dissipée* Mon estomac se rétablit \ 
et le médecin m'assure que dans un mois, je 
vais être en état de vous aller rejoindre. Le 
retour de mes forces me donne l'espérance 
de pouvoir m'occuper toute entière de l'é- 
ducation .de mes enfans ; que ma mauvais^ 



286 I^A SOEUR-MAMAN, 
santé m'avoit forcée de négliger. Avec 
quelle ardeur je vais chercher à réparer un 
temps 9 dont la perte me cause aujourd'hui 
tant de regret ! Je désirerois , en consé- 
quence ) obtenir votre aveu pour aller pas- 
ser quelques années avec mes Elles dans 
votre terre. J'ai la plus vive impatience 
d'embrasser Agathe ^ après avoir été si long- 
temps sans la voir. Les tendres éloges que 
m'en fait votre sœur dans toutes ses lettres , 
me persuadent qu'elle les aura déjà justifiés 
dans votre esprit. Je compte sur ses secours 
pour l'entreprise que je médite. Il me sera 
bien doux de vous la Voir approuver. Tou- 
tes mes pensées , tous mes sentimens et tous 
mes vœux n'ont plus que cet objet. Je vous 
prie d'en faire part à mes chers enfans , et 
de les disposer à voir en moi une nouvelle 
mère y qui ne veut plus vivre que pour s'oc- 
cuper de leur bonheur , etc. ». 

M. DE SAINT-VINCENT. 

£h bien ! Agathe y es-tu maintenant sur- 
prise de l'accablement de joie où cette lettre 
vient de me jeter ? 

AGATHE. 

Ah î mon papa ! je ne puis moi-même 
contenir l'excès de la mienne. Tant de cir- 
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constances si heureusement réunies ^ sem- 
blent nous annoncer que le ciel daigne s^in- 
téresser à notre projet , et nous en garan- 
tir d'avance le succès. 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Livrons-nous donc à ces heureux pré- 
sages. Venez ^ mes enfans ^ quittons une 
ville corrompue j et volons au sein de la 
nature , goûter la félicité qu'Ole attache à 
ses penchans et à ses devoirs. 



TIN DV SECOND ET DEENIER ACTE. 



PERSONNAGES. 

DENIS , tyran de Syracuse. 
GELON j son favori. 
ARGUS 9 capitaine de ses gardes. 
P ALINURE , pilote d'un vaisseau. 
D AMON y citoyen de Syracuse. 
PYTHIAS , citoyen deCorinthe. 
Gardes.' 



JLa scène se passe dans un appartement 
reculé du palais de Denis* 



■■ ■ - -, » ..^ i/l ^. ^ ,. ,, ■ .. ■ , — 
- > . I Je . r . h * - . — 

PYTHIÀS ET DAMÔN, 

DRAME EN UN ACTE. 



« ' c 



SCÈNE PREMIÈ,a]^. 
DENIS, Ç?EL0K; ARGUS. 

:' • »A.N.icj?., •... ... 

u I dois-ie taire ^nqurir auîpurd^nui ? 

X ' , . ' ''«41'*' 4 "Lj ' ' *■ 

Voyons. ( Il ou^te ses tablettes^ )Ati ! c'est 
le jour où PytKias aï ^promis de^ rèv'iàiir de 
Corindie pour çubir son supplice" 

^ £ L P N. 

Eh! crbye* - vôyfs c^tX revienne, sei- 

» Ê N f SV 

Son retour lii'étdnnëT^itjjerâvôue.Mais 
pourtant Damoti , son ami , (|ui s'est oH^rt 
de mourir à sa place , s'il ne revenoit pas ! 

A B. G V s. 
Je vî^ns de descendre dans sa prison. Il 
vous conjure ^ seigneur, de ne pas lui re- 
fuser ce matin un instant d'audience. 

DENIS. 

Four me demander grâce , sans doute ? 
Mais on ne se joue pas impunément de mii 
VII. 25 
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justice. Si £ythia9 |ie revient pas ce jour 
Itiéme...* 

o E I. e »• - 

• ■ - •. •• 

Le traître ! Il ne vouloit j disoit-il y que 
ravoir sa patrie ^ embrasser sa fénîmé et ses 
enfans-) e1^<Ians Pespacé de temps que vous 
avez daigné lui accorder y il auroit pu faire 
deux fois le chemin de G>rintlie ! J'avois 
bien soupçonné qtretqxie perfidie. Peut-être 
0&t-il allé vous chercher des assassins. O le 
meilleiur. des rois t faut- il qiie^je tremble 
sans cesse, pour vos jpurs? Je A9 sais quelle 
terreur m^agite. N'en doutez plus ^ seigneur | 
Damon est sûrement d'intelligence avec lui 
pour vous surprendre. ï)ans quel dessein 
dangereux demande-t-ii à vous' parler ï 

Vous me faites frémir ! J^ ne veux pas 
l'entendre. Je vais passer chez mes £lles. 
Attendez-moi ici un moment^ Gelon; et 
vous y Argus y allez voir ^i ma garde est vi- 
gilante autour de moi. (// sort par une porte 
qecreUe. Argus "Veut sortit d'un autre edtéf 
Gelon le retient») 
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SCENE II. 

j I « J 

GELON,ARGUS. 

O £ X. O N. , ,. 



Eco 



VTB£) Argus* 

A RG Ù ft. 

Qu'e3dge«-TOU8 de i^oi ^ seîgrieitr î 

o £ X. o K. 

Que Pentrëe du palais soît interdite au- 
jourd'hui à tout autre que Paliimre. Gardess* 
TOUS d'y laisser pénétrer personne qui puissd 
mettre en danger la vie du roi 9 sous le pré- 
texte dMmplèrer sa clémence eiji faveur de 
Damon. 

A & G Û s; 

Hélas ! qiii auroît le courage d'oser inter« 
céder pour ce mallieureux ! 

G £ z. o K. 
Il est indigne d'exciter la pitié. 

A a G V s. 
Ah! seigneur! qu^il me soit ; du moins 
permis de déplorer sa destinée. ' 

G £ I. o N. 
Gardez-vous de laisser éclater de pareils 
sentimens. Je vois que vous partagez l'aveu- 
glement d'une crédule populace. Damon 



Y 



n'est qu'un imposteur , qui ^ par un faux 
héroïsme , s'est flatté d'en imposer au roi y 
et de sauver la rie de sqn i^mi. 

ARGUS. 

Vous conviendrez au moins qu'il cxpo- 
soit bien généreusement la sie^me. 

G.E t p:N. 

Eh ! ne voyez 7 vous pa^ qu'il ne pouvoit 
plus embrasser un autre parti? Il craignoit 
trop. que Pythias , dans les doxileurs delà 
torture y ne. fût contraint de l'avouer pour 

coitiplice de sa trahison 

A.B. o u s. > 

Mais Pythias lui-même n'a, pas été con- 
vaincu. 

.0 9 I. o N. 

Son crittie est un sectet que je renferme 
dans mon sein. L'intérêt de l'Etat défend 
qu'il soit exposé aux yeux du peuple. Allez, 
et que m,es ordres soient exécutés. Je vous 
les -renouvelle au nom du roi même. Son- 
gez bien que vous m'en répondez y et qu'il 
y va de votre vie..( Argus a' incline et sort 
sans répondre. ) 



\ ^ 
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SCÈNE II L 

.....,..;:::,...„ 

donc me délivrer aujourd'hui du dernier 
Syracusain , dont la vertu pût faire ombrage 
à mon crédit! Il s'est précipité lui - même 
dans sa ruine. Je ne pensois à perdre que 
l'opulent G)rintliien Pythias, pour m'en- 
richir de ses dépouilles ; et je trouve encore 
à me venger de l'orgueilleux Damon. Il ap- 
prendra ce que l'on gagne à mépriser le fa- 
vori d'un tyran. £t toi 9 Denis , je sais à 
quels sentimens je dois tes largesses. Cest ' 
en vaîn que tu me parles d'amitié. Tu ne 
me combles de biens que pour m'animer à 
servir tes barbaries ^ dont tu me rendrois 
victime à mon tour. Mais ^ va , je saurai te 
/ prévenir. Elève encore un peu plus haut ma 
fortune : je te ferai descendre toi-même dans 
le fond de l'abîme où tu songes déjà dans 
ton cœur à me précipiter. ( // apperçoit un 
homme qui s* avance avec des mc^rques de 
crainte, ) Que vois-je? 



• t 
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SCÈNE IV. 

GEL ON, PALI NU RE. 

G £ X. O K. 

Jl A L I N,u B. E y est-ce toi ? 

P A I. I N U B. E. 

Oui I seigneur. 

G E L o N 9 af^ec empressement. 

£h bien ? 

PAI.INUa£. 

Sommes-nous seuls ? 

G E L o K. 

Tu peux parler sans crainte. Denis Tient 
de s^éloigner. 

PAI.ZKVRE. 

Je ne fais que de débarquer à Pinstant , 
et je me suis glissé dans le palais pour Te- 
nir TOUS rendre compte en personne du suc- 
cès de Tos ordres. 

o E Z. o N. 

Satisfais mon impatience. Les as -tu 
remplis ? 

PALINVRS. 

Vous n'aTez plus rien à craindre de Py- 
thias ; il a perdu la TÎe. 
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G E L O K. 

Je respire! Tu ne pouvoîs m'apprendre 
plus à propos cette heureuse nouvelle. Hâte- 
toi de m'instruîre de toutes les circonstances 
de cet événement. 

FALINUKE. 

J'avoîs mis , comme vous le savez , à la 
voile, chargé par Deni^de conduire Py- 
thias à Corinthe j et par vous, de le mettre 
hors d^état d'y parvenir jamais. La troi- 
sième nuit après notre départ de Syracuse ^ 
il s'éleva une violente tempête , qui me 
donna la facilité d'exécuter mon dessein. 

G E L o N. 

Gemment donc ? Achève. 

PAI.IKVEE. 

A la lueur dçs éclairs , je vis Pythias à 
genoux sur le bord du vaisseau , les mains 
élevées vers le ciel^ a Dieux immortels, 
s'écripit-il , ce n'est pas pour ma vie que je 
vous implore , c'est pour celle de mon ami. 
Laissez-moi le temps d'aller briser -les chaî- 
nes dont il s'est chargé par tendresse pour 
moi. Je vous abandonne ensuite mes jours , 
quand j'aurai sauvé les siens. Voulez- vous, 
par ma perte , rendre le généreux Damon 
victime de sa vertu ? Vous le savez , vous 
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qui Usez dans le cœur des humains ^ vous 

n'ayez point de plus noble image sur la. 

terre — la bouche outrage les Dieux , lui 

répondis - je , en osant leur comparer un 

mortel. Voici comme ils punissent ton im- 

^ piété ; » et je le frappai d'un coup terrible ^ 

qui le précipita dans l'abîme dévorant à&% 

flots. ' 

G£ L o K. 

O mon cher Palinure ! personne n^auroit 

pu servir plus heureusement ma vengeance. 

Les biens de Damon vont être ^ après sa 

mort, le prix de tes services* J'entends une 

porte s'ouvrir. Le roi vient. Songe à lui dire 

que Pythias a refusé de venir avec toi. 

SCÈNE V. 
. DENIS , GELON , PALINURE , Garde*. 

DENIS. 

y} u E veux cet audacieux étranger ? Qu'on 

Par ré te. • 

G B I. o K. 

Daignez suspendre vos ordres y seigneur. 

C'est le pilote Palinure , à qui votre cœur 

généreux avoit con£é le soin de conduire 

Pythias à Corinthe* 
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DENIS. 

Comment ! est-ce qu'il Pen auroit aussi 
ramené? 

FALINTIRE. 

Non y seigneur ! Aussi-tôt qu'il s'est vil» 
débarqué sur le rivage de sa patrie , il m'a 
dit qu'il étoit inutile de l'attendre ^ et que 
je pouvois revenir seul à Syracuse. Voilà 
tous les ordres qu'il m'a donnés pour Da- 
mon.' 

''I> JB N I s. 
Tu pourras l'en instruire toi-même. Qu'il 
paroisse maintenant devant moi , puisque 
je n'ai pas de grâce à lui accorder. ( A Pun 
de, ses gardes •) Coûtez dîre à Argus de l'a- 
mener ici. ( Le garde sort. ) 

G £ L o K. 

Vous voyez , seigneur , combien mes soup- 
çons contre Pythia» étoient justes. 

p E sr I s. 
Il n'en falloit pas davantage pour le punir. 

Q E L o N, 

Par une affreuse perfidie , il laisse mourir 
à sa place son meilleur ami. N'est-ce pas la 
preuve la plus sensible qu'il étoit criminel 
envers vous ? Croyez - moi , livrez dès ce 
moment à la mort le complice de sa trahi* 
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son. Il l'a bien méritée , pour vous avoir 

frustré de votre justq vengeance. 

DEMIS. 

Mon dessein n'est pas de différer son 
supplice • 

* G s I. O N. 

Pourquoi donc perdriez-vous un temps 
précieux à l'écouter ? 

DENIS. 

Non , je le veux. Sa confiance en Pamitîë 
me sembloit un outrage. Je me fais un plaisir 
de le confondre. 

6 X L o N. 
Le voici* 

SCENE VI. 

DENIS , G£LON ; PAJLINURE , DAMON en- 

chainéf Gardes. 

r. 

DENIS. , 

MZj h bien , Damon 1 c'est aujourd'hui le 
jour où Pythias devoît revenir ? 

DAMON. 

Hélas ! je tremble encore. Il n'est pas 
terminé. 

DENIS. 

Pourquoi ne demandes-tu pas aux dieux 
d'en prolonger la durée ? 
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B A Ai O N. 

Que dis-tu , Denis? Tu n'es pas fait pour 
concevoir ni mes craintes ^ ni mes vœux. 
Ah ! si la nuit étoit déjà venue ! si le ciel 
pouvoit, jusqu'à demain 9 retenir le vaisseau 
de mon ami loin du port ! s^il me laissoit le 
temps de lui sauver la vie ^ en sacrifiant la 
mienne pour lui ! 

DENIS. 

Tu pourras bientôt goûter cette rare sa» 
tisfaction. 

D A M O N. 

O Denis ! tu me ravis de joie I Je crai- 
gnois la vertu de Pythias plus que je ne 
crains tes bourreaux. - ' 

s £ K I 6, 

Bannis tes alarmes. Fythias ne reviendra 
jamais. Palinure vient t'en instruire. 

PALINUHS. . 

Je peux vous attester de sa part qu'il est 
désormais inutile de ^attendre. - . 
D A M o N,, avec f cil • 

Tais -toi) vil calomniateur. Si tu m'avois 
dit que sa femme ^ ses enfans , tous ses con- 
citoyens s'empresspient de le retenir , et de- 
mandoient à venir à sa place , j'aurois pu 
croire un moment à cette imposture \ mai^ 
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jamais Pythias n'a tenu le langage que ton 
impudence ose lui prêter. 

D £ K ï s. 

Étrange aveuglement ! 

D A M o K. 

Pythias sera de retour aujourd'hui même ^ 
s'il n'a cessé de ïespirer. Mais y non , il vit 
encore. Le ciel ne permettra pafe que le mor- 
tel le plus vertueux périsse y quand je peux 
racheter ses jours. 

DENIS. 

Quoi ! tu refuses d'en Croire un témoi- 
gnage si formel ? 

1} A M o K. 

J'en crois bien plus les sentimens de mon 
ami.- Denis , c'est à toi maintenant de te 
souvenir de ta promesse. 

r> ^ ix t 8, 
Que t'ai-je promis ? 

D A M o îf . 
De ne faire souffrir aucun mal àPythias^ 
s'il revient après ma mort, 

Denis. 
Insensé ! tu lie vois donc pas que le traî- 
tre t'abuse I Dans ce même instant où tu ne 
trembles que pour lui seul , son cœur tres- 
saille de joie de t'avoir trompé. 
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]> A M Û N, 

Va ! c'est de tes amis qu'il faut attendre 
de pareilles perfi:dies. Je connois le mien 
mieux que toi. Plût au ciel que je pusse 
compter sur ta foi , comme sur sa parole ! 

G £ I. o N. 

Quelle- insolence inouïe y seigneur ! 

BENIS. 

U Ta Texpier par son supplice* 

D A M o N. 

Je suis plus impatient que toi de le pres- 
ser. Je n'attends qu'un mot de ta bouche. 
Jure encore d'épargner Pythias àsdn retour, 

B s N I s. 

Que t'importe une assurance inutile ? Le 
fourbe est trop soigneux de ses jours pour 
en avoir besoin. . 

. D A Id aN.- 

N'outrage pas la vertu , Denis. C'est une 
assez grande impiété de ne pas y croire..^ 

' B E N .1 s. 

£st-ce à toi de la défendre , quand tu va» 
être le martyr d'une trahison ? 

B A m o K. 

Jusqu'au dernier soupir elle recevra mon 
hommage. 

Yii. 26 



3oa P Y T H I A s 

/ D £ N I s. 

Ton aveugle fanatisme me fait pitié. 

DAM ON. 

Ce n^est pas elle que j'implore , c'est ta 
justice que je réclame. Fais-moi donner la 
mort f mais jure d'épargner Pythias. Que 
j'emporte dans la tombe l'espérance de le 
sauver. 

DENIS. 

Puisqu'il ne te faut qu'un «erment su- 
perflu I je te le donne. Si Pythias revient 
après ta mort , je jure qu'il vivra, 
s A MON y élevant les mains vers le ciel. 

Dieux immortels ! recevez ce serment de 
sa. bouche \ et s'il pensoit un moment à le 
violer y employez tous vos foudres pour le 
contraindre à l'exécuter. ( A Denis. } Je 
suis satisfait, tyran^ Je viens d'arracher une 
victime innocente à ta barbarie. J'en mets 
une autre à tes pieds. ( Il tombe à ses ge^ 
noux. ) Laisse^moi les embrasser pour te 
demander une grâce. Elle ne doit pas coûter 
cher à ton cœur. 

B £ K I s* 

parle. 

D A M O N. 

Fais*moi conduire , dès cet instant même. 
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au supplice. Je dois être assez coupable à tes 
yeux 9 puisque j'ose braver ton indignation. 

DEVIS. 

Tu seras satisfait. Qu'on le traîne à l'ë- 
cbafaud. Argus , fais assembler toute ma 
garde pour contenir le peuple dans le de- 
voir. Que l'on punisse de mort le premier 
qui oseroit-ee permettre un murmure. (Les 
gardes saisissent Damon ^ et commencent à 
P entraîner, ) 

D A M o N y en sortant. 

Je vous bénis , grands dieux ! j'ai sauvé 
mon ami. 

SCÈNE VII. 

DENIS, OELON, PALINURE. 

D E N I s 9 après' une minute de silence. 

XJ A AiOK est-il un insensé ? Est-il le plus 
généreux des mortels ? S'il m'eût demandé 
grâce pour lui-même , j'ai cru me sentir prêfc 
à la lui accorder. 

G £ I, o N . 

O le meilleur des rois ! jamais criminel 

n'osa te braver aveè tant d'audace ^ et ton 

cœur s'émeut encore pour lui ! Mais dans 

cette circonstance | seigneur | votre clé- 
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luence pourroit entraîner les suites les plus 
funestes. Les /arouches Syracusains ne man- 
queroîent pas de, la prendre pour une foi* 
blesse y et n'en deyiendroient que plus in- 
5olens« 

DENIS. 

Oui f sans doute , cet exemple rigoureux, 
importe à ma sùretë» Peuple rebelle , il faut 
t'épuiser de sang et te rassasier d'opprobres 
pour régner sur toi ! 

G £ L o N. 

Puisque Pythias ëtoit coupable ^ Damon 
a trempé dans son crime. Il mérite deux 
fois de mourir. 

DENIS. 

Je te rends grâces y Gelon j de ton zèle 
pour ma puissance. Continue à me chercher 
les victimes qu'il lui faut immoler. De nou- 
veaux bienfaits seront le gage de ma faveur. 
Et vous , Palinure , courez instruire le peu* 
pie d^ia perfidie de Pythias y et sur -tout 
du crime de Damon. Je ne veux pas qu'on 
lui donne Un seul, sentiment de pitié. ( Pa- 
iinure s* éloigne ; et prêt à sortir , il recule 
fivec effroi, ) 
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SCÈNE VIII. 

DENIS , GELON, PALINURE , ARGUS , DAr 
MON et PY THIAS , enchainésj Gardes. 

DENIS. 

v^ u E vois- je ? 

G £ L o K 9 à part* 
AL ! traître Palinure ! 

ARGUS. 

Seigneur , comme je conduisois Damon à 
lamort , cet étranger est accouru vers moi 
hors d'lialeine« a Arrête , s'est-il écrié , brise 
les fers de mon ami. Damon n'est plus ton 
otage 9 voici Pythias : c'est lui seul qui doit 
mourir. » Us se sont précipités dans les bras 
l'un de l'autre ; et tous deux à l'envi s'em- 
pressoient vers l'échafaud ^ comme s'ils al- 
loient se disputer un trône. Cet événement 
inattendu m'a fait un devoir de les amener 
devant vous. « 

D E N I s y avec une extrême surprise* 

Est -il vrai ? pourrai -je en croire mes 
yeux ? 

DAMON. 

Voilà mes craintes justifiées. Ah ! Denis, 
pourquoi n'as -tu pas avancé d'une heure 
mon supplice ? 
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P Y T H I A S. 

Et erois-tu donc que j'aurois pu survivre 
à la mort que je t'aurois donnée ? Moi j 
ton meurtrier, cher ami ! Cette seule image 
glace encore mon sang dans mes veines. 
Bénis soient les dieux d'avoir enfin secon- 
dé mon impatience ! O Damon ! que je t'em- 
brasse pour la dernière fois ! ( Ils s^embraS" 
sent avec la plus vive tendresse, ) 

DAMON. 

Fidèle , mais cruel ami ! Ah ! Denis ^ 
donne la vie à Pydiias , ou fais-nous mou- 
rir ensemble ! 

p Y T H I A s. 

Tu es étonné de me revoir , tyran ? Ma 
conservation miraculeuse te force de croire 
à ces dieux que tu voudrois anéantir au 
fond de ton cœur. Quand tu m'as fait pré- 
cipiter dans la mer , tu ne prévoyois pas 
qu'une vague bienfaisante dût me jeter sur 
des roches voisines. 

DAMON. 

Eh quoi ! tu n'as pas revu ta patrie ? tu 
n'as pas embrassé ta femme et tes enfans ? 

p Y T H I A s. 

Pouvois- je penser encore à goûter cette 
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douceur j quand le moindre délai t'alloit 
devenir si funeste ? 

D ▲ M o N. 
Malheureux que je suis l je n'ai donc rien 
fait pour toi ! 

P T T B I ▲ 8. 

Ëh ! ne Youlois-tu pas me donner , ali pé- 
ril de. tes jours 9 la consolation que le sort 
m'a ravie ? Combien j'ai souffert dans cette 
pensée ! Errant sur des rochers déserts , de- 
bout jour et nuit sur leur sommet , poiur 
appercevoir de plus loin un vaisseau j ce 
n'étoit plus vers Corinthe que se portoient 
mes vœux^ je n'appelois plus que Syracuse » 
Syracuse ! 

B A M o K. 

Tu savois bien que même en expirant^je 
n'aurois pas douté de ton cœur ! 

F T T H I A s. 

Et moi , j'aurois trahi cette généreuse 
confiance ! Quelque dieu , touché de mon 
désespoir^ a daigné m'envoyer une barque 
légère ^ que je l'ai vu défendre lui-même 
contre les flots orageux. Tranquille enfin 
sur ton sort ^ en revoyant ces rivages , avec 
quelle joie je les ai embrassés ! Me voici 
dans tes mains , Denis ] délivre mon ami ^ 
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tu peux ensuite armer tes bourreaux , ou 
iTion assassin que voilà ( en montrant Pâli" 
nure* ) 

Qu'entends-je ^ Palinure ? Que la vérité 
sorte de ta bouche ^ ou les plus cruels tour- 
mens vont te Parracter. 

PALINURE. 

Seigneur^ je n'ai fait qu'obéir à votre 
favori. Gelonm'avoit ordonné de précipiter^ 
pendant la nuit , Pythias dans la mer. 

p Y T H I A s. 

Ah ! Gelon , je te pardonne de m'avoir 
forgé des crimes pour envahir ma fortune : 
je te pardonne d'avoir attenté sur mes 
jours ; mais que t'avoit fait mon ami , pour 
Penvelopper si cruellement dans ma ruine ? 

BENIS. 

Réponds , scélérat ! 
o £ r o N 9 dans la plus profonde eonster" 

nation. 

Doutez -vous j seigneu * j que le soin de 
votre sûreté. . . . 

DENIS, 

Tais -toi. Pythias étoit innocent ^ et tii 
le savois. L'amitié ne s'élèt^e point jusqu'à 
cet héroïsme entre des cœurs coupabJes. 
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Nobles amis , soyez libres 5 et vous y mé- 
dians 9 aUez mourir. Argus y conduisez-les 
tous deux au supplice/ 

F Y T H I A s. 

Arrête j Denis ; tu viens de sentir com» 
})ien il est beAU.d^être. juste. • • * . . 

^ 1> A M O N. 

Apprends combien il est doidc d'être gé* 
néreux. 

p £ N I s. 

Quels hommes êtes -tous donc Pun et 
l'autre , tous qui embrassez mes genoux 
pour Tos lâcher meurtriers ? Mais j non : il 
faut qu'ils meurent 5 c'est la seule chose que 
je puisse jamais refuser à votre vertu. Va y 
Gelon j va chercher un ami quivTCuille s'im- 
moler pour toi ; je ne te fais grâce qu'à c© 
prix. 

DAMOI7etj>TTHIA8. 

Ah ! seigneur ! . . • . 

DENIS. 

C'est en Tain. Si j'ai déjà Tersé tant de 
sang innocent y je ne Teux pas qu'il en reste 
de criminel. Le traître ! je Tiens de lire au 
fond de son ame. Suis -je donc condamné à 
ne trouTer jamais de cœurs fidèles ? C'est 
de vous seuls , mortels incomparables ^ quo 
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